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KHAISANG, 



BKPSBEUR DE LA CHINE 9 DE LA DTNA,8TIE DES MONGOLS. 



Une méprise dont le nom de ce prince a été l'ob- 
jet , sera pour nous l'occasion de lui consacrer quel- 
ques lignes. Il est appelé , dans les annales de la 
Chine, W^ou-<«oan^, c'est-à-dîre V honorable guerrier ; 
mais les Tartares ses compatriotes le désignaient par 
lé titre de Kaichan-kulluk-khan , et KaicAan, ou JSTaf- 
chan, comme écrivent les Chinois , ou KJkaîsang^ 
ayant été transcrit en lettres arabes par les historiens 
persans, de Guignes a lu ce nom DJenesek, par une 
simple transposition des points qui distinguent len 
lettres ; accident que Ton conçoit sans peine, quand on 
connaît le mécanisme de Talphabet arabe , et qu'il est 
assez difficile d'éviter, quand la prononciation des 
noms propres n'est pas connue d'ailleurs. 

Khaïsang, troisième empereur de la dynastie des 
11. I 
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Mongols de la Chine , fils aîné de Talamapala , était le 
secondais de Tchinkin , fils de Khoubila! , et par con- 
séquent neveu die Timou^i son prédécesseur. Il était 
né la dix-huitiéme année tchi-youan ( 1281 ), le dix- 
neuyiéme jour de la septième lune ; et depuis 1 299 
il ser^);. IdioS' J!<v*inie du Mocd. Il était en Tar- 
tariey aans les monts Altaï , quand il apprit la mort 
de Timoqr. Il vipt à Karakoroum , où il assembla tous 
les princes et 4es généraux qui se trouvaient dans ces 
contrées. 

Ce qui se passait à la cour de Peking pouvait lui 
dpp;i.^ |ie.u «de b.alaAcer §ur la ç^oçduite qu'il avai); à 
tenir. Un parti puissant y à la tète duquel était l'impé- 
ratrice , veuve de Timour, voulait élèvera l'empiré le 
prince Ananta , petit-filç de Khoubilaî ; et la mère 
mèn^e 4.e Khaîsan^ eut préféré V9ir couronner son plus 
jeune fils Aîyoulipalipatha. Mais ce dernier ne feignit 
de se prêter aux manoeuvres de sa ifàère que pour 
conserverie trône à son frère aîné. Khaïsans se rendit 
d'abord à Chanff-tou ( d^ns le Liao-toung) ,où il se fit 
reconnaître empçrçur^ et vint ensuite à Ta-tou , oy 
PekinjK d'aujourd'hui. Il commença par faire mourir 
les partisans du prince An^pta^ l'impératrice fet le 
prince lui-même; Il donna à l'anpéiç i3o8, qui fut 
comptée pour la premjère de ^pn règne , le titre de 
tchi^tUf jsuprêine grafideur. Les éxr^nemens de son pè- 
gne n'offrent rien qui justifip çe^tte pompeuse dénomi- 
nation. Beaucoup d'intqffues entre les fliffére^^ princes 
issus de Tchingkis. les querelles de^ officiers chinois 
avec les lamas , que l'empereur était accusé de favo- 
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riser injustement, yoilà presque tout ce qu'om lit dans 
l'histoire de ce prince, qui régna quatre ans, et mou- 
rut en i3ii, à la première lune, à l'âge de trente-, 
un an, 

La répMatiôn odiKtaire que Khaisang s'ëtait* faite 
avant de monter sur* le trône lui yalut le titre pos- 
thume de Wou-Uoung ( Ilionorable guerrier ), Il ai- 
mait les lettres, estimait ceux qui les cultivent , et 
passait lui-même pour un prince instruit et appliqué. 
La première année d^son régne, Phoulo-timour, mi- 
nistre de la droite , ayant mis. Fa dernière main à une 
traduction mongole du liyre 'd^ VObéissance filiale , 
Khaisang la fit imprimer ayec un décret dans lequel il 
donnait à Confucius les élevés les plus magnifiques., 
L^année suivante, il ordonna au collège des flan-lin de 
travailler ^ la composition Me l'^Iistoire des Mongols ; 
et on rédigea aussi un code de neuf mille articles, pu 
étaient comprises toutes les dispositions des empereurs 
prédécesseurs de Khaisang. Enfin ce fut cous gbn régne 
que Tsordji-osir acheva la composition de l'écriture 
mongole. Mais lliistoire reproche à ce prince d avoir 
trop aimé le vin , les femmes et les lamas. Ce dernier 
défaut est le plus grave aux yeux des lettrés, 

Khaisang eut pour successeur son frère Aîyoulipa- 
• lipatha', qui régna sous le nom mongol d'OËldjaîtou 
{fortuné) y et qui eut ensufte le titre chinois de Jin- 
tsoung. 
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♦ 

TAI-TSOU, 

roifDATIUR hm LA DTNASTIB DBS Mille. 



Les noms divers que l'usage assigne aux empereurs 
chinois , causent quelqtje embarras dans l'histoire , et 
jettent une sorte de confusion dans ce que les écri- 
yains européens disent de ces princes , toutes les fois 
qu'ils oublient de donner Jés explications nécessaires. 
Je crois devoir rappeler en peu de mots ce que j'ai 
fait connaître ailleurs en clétail sur ce sujet ^. Ces ob- 
servations, qui s'appliquent également aux deux arti- 
cles suivans » ne sont |>as inutiles à l'occasion de trois 
souverains qui ont obtenu en Europe même une assez 
grande -célébrité sovs des noms qu'ils n'ont jamais 
portés. 

On sait que tous les Chinois , à quelque condition 
qu'ils appartiennent, reçoivent, aux diverses époques 
de leur vie, et^nême après leur mort , plusieurs sortes 
de noms qui ne s'emploient pas indifféremment, mais 
dont on se sert suivant les circonstances pour désigner 
le même individu. En cela les empereurs sopt assi- 
milés à leurs sujets, avec cette seule différence que 
l'usage qui prescrit telle ou telle désignation , qui dé- 

{i)'fcjttEaam0ikcntlqueduDictlikinairp chinois, etc., à la tète da tapplé- 
vent de M. Klapro^b, p. 18. ~ ÉUiMms dfla Grammairt Chinoite, p. 47* 48. 
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fend d'employer telle ou tell^ autre, est phis rigide, 
plus sévèrecnent observé , et que ri^fraction en f n- 
traîne de plus graves eonsëquences. 

Le nom qu une famille qpi s'ëlëTe à l'empire 4>or- 
tait avant de sortir de la condition privée , reste com- 
mun à tous les membres de la famille ; mais ce nom 
est bientôt perdu de vue, surtout en ce qui concerne 
les princes régnans. Il est remplacé, dans Tusage ordi- 
naire, par une dénomination pompeuse et métapho- 
rique, comme Splendeur, iMmière^ Pureté^ (Hia, 
Ming, Tbsing) , ou par une appellation dérivée de 
quelque- localité , comme Han , Thangj Soungj qui 
est plutôt le nom de l'empire lui-même tant que la 
même famille occupe le trône , et qui ne saurait s'ap- 
pliquer à aucun prince en particulier, puisqu'elle est 
commune à tous ceux de sa race. Le nom de lait ou 
petit nom , qu'on donne aux enfans à l'époque de leur 
naissance, n'est employé que par les parens et les 
personnes qui n'ont aucun égard à observe»; ce serait 
un excès de familiarité intoléi-able que de désigner 
par le petit nom un simple particulier : ce serait un 
crime que d'employer celui d'un empereur. Pour évi- 
ter les peines sévères auxquelles on s'exposerait en 
écrivant ou en prononçant ces petits nomsj on en al- 
tère l'ortbographe , on y joint quelque formule d'ex- 
cuse, et c'est en usant de ces précautions qu'il est 
permis de les consigner dans l'histoire. 

Un empereur ne reçoit donc de son vivant d'autre 
dénomination que celle qui marque sa suprême puis- 
sance; le souverain, le prince , le maître, la coun o» ; 
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Uâ degr4s du trône j ce qiji revient à Sa Majesté; dix mUU 
afi$, ce qui exprime la durée du régoe qu ou lui sou- 
haite. Lui-même assigne. aux aonëes de ce régne ui^ 
ou glu^ieurs noms qui Jndiqiient l'usage qu'il veut 
faire de son pouvoir i l'esprit qui dirige soi|, gouver- 
nement , paix profonçle , protection céleste , lumière de 
ta raison* On se sert de ces noips d'années pour dater 
les événem*en^ et les açtps publics, ce qui les a sour- 
vept fait prendre en Europe pour les noms du prince 
lui-même. A bien dire, ç^uinci n'en adopte aucup pen«^ 
dant sa vie. Après sa mort on lui en assigne un qu'il 
conserve 4?ns l'I^istoire , et qui renferme ordinaire- 
ment un éloge, quelquefois un jugemient^sévère» se- 
lon les circonstances ; ce sont ces i\Qm$ posthumea 
qu'on a le plus souvent relevéis dans les chronique^ , 
Wou-ti, le prince guerrieir, Wen^ti^ le prince lettré , 
£aa-^î , le prince sublime, iP^f'<(f ;9lespuveraiEà déposé. 
U en e$t d'autres qui ont rapport à la race impériale , 
et qui rappellent la part que leuipjereur défunt. a (drise 
à l'élévation de sa famille : Tai^t/SQU, le grand aïeul, 
est le nom commun des fondateurs, de dyna/sties ; Tai^ 
tsoung, le grand et honorable prince ^^ celui des prinoes 
qui les ont consolidées ; Tching'^isoH , Chir4sou ^ Chi-^ 
tsoungj ceux de leurs successeurs imn^édiats. Ce ne 
sont pas encore là des noms propres , puisque chaque 
dynastie a eu son Tai-4sou, son Chi-'tsoung^ son Wotè-ti. 
Les Chinois remédient à cet inconvénient en mettant 
auparavant le nom de la dynastie^ Soung Tai'4soung , 
le grand et honorable prince de la dynastie des Soung, 
^i'est un souverain qui régna à la fin du dixième siècle ; 
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Ming Taî'tsoa, lé fèbdateur de \à dynastie dbà lUling', 
c'est le prince même dont la yie Va nous occuper quel- 
ques instans. 

On voit maintenant à quel genre d^dexactitude 
presque inévitable 6n est exposé datis* nos' diction- 
naires historiques, en parlant des empereurs dé h 
Chine. Sion les désigne par leur petit nofhy on commet^ 
pour lès Chinois, une grave îricoiivenânfee ; si on' em- 
ploie les noms posthumes, on fait de véritàï^Ies ana- 
chronismes , tant qu'il est quéstidn des circonstances 
de leur vie, et si on remplace ces noms par les noms 
des années de leurs régnes , ce que les Chinois ne font 
jamais , on crée , pour ainsi dire , dés princes qui n^ont 
point existé, le prince Fortune guerrière (Hôuiîg*- 
wou) , Témpercur Paix profonde (Khang-hî), le sou- 
verain Protection du ciel (Khiam-loung). foùîèfois', 
ces désign'aCiôb's sont surtout choqtïalites poixt lés lec- 
teurs qui savent le chipois, et le noinbre li^eh est'pâs 
encore asstez considéVable pour qtie ce 'soit un motif 
de rejeter absolument les expressions de ce geiii*e que 
lusàge a comme naturalisées parmi nousi Nous croyons, 
en prenant ce parti, obvier sbffiéâmiùent'aux'inconvlé- 
niens qu'Q présente, par les explications mêmes' o'ù 
nous venons d*entre^.' On trouvera pTùsieu^s oëcàsiôns 
dy recourir en liisant l'abrégé' de la vie de trois' des 
princes les plus illustres qui aient occupé lé trôiiè'dè 
la Chine sous la dernière dynastie , et sons celle qui 
régne encore actuellement. 

Houng-iréb e^t lé iibm que les Européens ont cou- 
tume de dobViéV aïi fondateur àe\A vingt et unième dj- 
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nastie , parce que c'est celui que reçurent les années 
de son régne. M'ëtaat encore qu'un particulier obscur, 
il se nommait Tchou-youan-tchang; le titre sous le- 
quel il fut ensuite honoré dans la salle des ancêtres 
et célébré dans l'histoire , est celui de Tai-tsou ( ou 
grand aïeul ) , parce qu'il fut le premier de sa famille 
qui fut élevé à la dignité impériale. Il naquit, en 1327, 
à Sse-tcheou , petit bourg de la province de Kiang-nan, 
du ressort de Foung-yang-fou. Son père était un pau- 
vre laboureur ; et comme Tchou-youan-tchang , son 
second fils , paraissait dans son snfance être d'un tem- 
pérament faible, il le voua au culte d'une divinité 
bouddhique > dans le temple de laquelle fut élevé ce 
jeune homme , qui devait un jour se voir possesseur 
d'un puissant empire. A dix-sept ans, il embrassa la 
profession religieuse , ou , comme disent nos mission- 
naires, il se fit bonze ^ la quinzième année du règne 
du dernier empereur des Mongols , auquel il succéda. 
Plus tard, ce prince tartare si décrié dans l'histoire, 
qui est fréquemment injuste envers les rois malheu- 
reux, vit son empire troublé par ^ite d'une entreprise 
qui n'avait pour objet que le bien de ses peuples , et 
qui , si elle eût réussi , lui eût mérité les hommages de 
ses contemporains et l'admiration de la postérité : il 
s'agissait de creuser un nouveau lit au fleuve jaune 
{^floang-ho) , dont les eaux font souvent payer cher 
aux provinces qu'elles traversent la vie qu'elles don- 
nent au commerce et à l'agriculture. Les dépenses 
énormes et les corvées accablantes qu'exigeait cette 
entreprise, produisirent un mécontentement général, 
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et causèrent un soulèvement universel. Les Mongols 
ne purent su£Elre à étouffer toutes les révoltes qui se 
manifestèrent à la fois sur presque tous les points de 
l'empire. L'un des rebelles qui firent les progrès les 
plus rapides, fut Ko-tseu-hing , qui sut se maintenir 
dans la province de Kiang*nan. 

Au milieu de ces troubles , le jeune Tcbou-youan- 
tchang se dégoûta de la vie monastique , et s'enrôla 
comme soldat dans les troupes du rebelle qui occu- 
pait sa province natale. Il s'y distingua bientôt par ses 
talens, obtint un petit commandement , et gagna si 
bien les officiers qui lui étaient subordonnés qu'en 
peu de mois il fut en état de se déclarer lui-même 
chef de parti. 

Cependant , tout en songeant à se faire un sort in* 
dépendant, la reconnaissance qu'il devait à Ko^tseu* 
hing fit qu'il ne voulut pas l'abandonner sans lui rendre 
quelque service considérable. Il l'aida à se rendre 
maître d'une des villes les plus importantes de ces 
contrées; et se croyant ensuite quitte envers lui, il 
s'empara de Ho-yang, ville située sur le Kiang, à peu de 
distance de Nan-king, puis de Tai-p'hing , et enfin de 
la capitale même de cette province , qu'\>n appelait 
alors Kin4ing ou ta Colline d'or. 

Au lieu d'imiter les autres chefs de révolte en fati- 
guant continuellement les peuples par des expéditions 
mal conçues et dépourvues de résultat , il établit dans 
sa nouvelle capitale une sorte de gouvernement , sur 
le plan de celui que les lettrés regardent comme le 
chef-d'œuvre de U politique, et la condition es&en- 
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tielle de toute booae adininistratico. Ayant sq gagner 
par là celte classe nombreuse et puissante , il s'in- 
quiéta peu desr attaques de ses rivaut; et Tun des plus 
redoutables, Tchin-yoou-Kàng, étant venu l-insul- 
ter jusque dans le cœur de son petit royaume y il par- 
vint non-seulement à le repousser, mmsà s'agrandir 
aux dépens de cet ennemi, en ajoutant à ses propres 
conquêtes une [Partie considérable du Kîang^si, et 
plus de la moitié du Hou-^kouang* 

Ce n -étaient plus dèfs lors de simples partisans ^i 
combattaient^ pour la possession* de quelques cantofns 
de peu d'importance v ma&s des généraux devenus ha- 
biles, dont les succès et les revers intéressaient des 
provinces entières. L'armée que commandait Tchou- 
youan^tchang était forte de plus de deux ceint mille 
bomiooes. 

tl serait mssi long que fatigant de suivt*^ eri détail 
les marches des* offiiciers qui s'étaient attachés à sa 
fortune/ et d'énvmérek* les villes qn'ih enlevèrent 
pour lui, soit amc' aut#es^ rebelles , soit ^nx- Mongote 
eux^nnèmes. Mais il est intéressant de voir ce chef, 
qui sut mériter. sa- fortune et faire pardonner se» suc- 
cès, entrer en vainqueur dans là ville qui lui avaii 
* donné naissance. En y arrivant, il s^empressa^dé té^ 
moigner à ses ancêtres son respect et 9a^ recon>niiis- 
sanee, parce que, dans les idées chinoises, c'était à 
leurs vertus qu'il rapportait la cause de son élévatiotfC* 
Il se prosterna plusieurs fois eo- frappant la teri^e du 
front, devant la 'maison delà sépakare^ puis s'y étant 
assis , il dit à ses généraux : « Dans le^ premières an- 
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nées de ma vie y n'étant cpie le fils d un ipauvre lu- 
boureur, je n'ambitionnais pas d'autre fot tu ne que 
celle de mon père. En entrant au semce, je n'a^s 
d'autre désir que de m'acquitter de mon devoir. 
Aorais-je jamais pu espérer d'être un jour en état 
de cendre la paix à lempire? Aprè^ phis de dix ans 
d'absence, je reTÎens sirec quelque gloire dans ma 
patrie, près des tombeaux de mes ancêtres*; j'y re* 
trouye les yieittards que j'y a^is laissés. Lor^ue je 
quittai la maison de mon père pour entrer dans les 
tfoupes en qualité de simple soldat , je ris les plus 
brayes et les plus estimés de nos officiers permettre 
à leur» soldats d'enlerer les femmes et lesenfensdu 
peuple , et de lai ravir tout ce qull possédait. In^- 
digné de ces brigandages , et pénétré de douleur à 
la vue de ces malheureuses yictimes, j'osai élever 
la voix et faire des reproches à ceux qui l'^Mtori- 
saient ; mais les trouvant sourds à mes représenta- 
tions, je pris le parti de me séparer d^eux : j'as- 
semblai les officiers qui m'obéissaient y je \éx» 
reeommand» de ne jamais souffrir parmi lè«rrs 
troupes d'aussi grands désordres , d'épargner en 
tout le peuple , afin de liiii faire connaître que néus 
n'avions pris les armes que pour le tirer de la mi-^ 
sère et lui procurer une* paix soKde; L'aegusie «iel 
a sans doute approuvé ma conduite , puisqu'il m^a^ 
tiré de l'état abject o& j'étais né, et que je sjiis par- 
venu à l'honneur d'être votre chef. » * ' - 
Un conquérant qui professait et savait faire valoir 
ces sentimens ne pouvait guère manquer de 1 ein- 
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porter à la fin sur ses compétiteurs, qui tenaient, 
pour la plupart, une conduite tout opposée. Il s'atta^ 
cha à les détruire les uns après les autres ; et eux- 
mêmes, par leur mauvaise administration, contri- 
buèrent à le faire triompher. Depuis ]ong-4emps ses 
officiers le pressaient de se déclarer empereur; mais 
craignant l'infamie attachée au nom de rebelle, et 
voulant encore garder des ménagemens avec les Mon- 
gols, il se borna 9 pour préparer les esprits par une 
élévation graduelle, à prendre le titre de prince de 
•'Ou, suivant en cela Texemple de la plupart de ceux 
qui à la Chine visent à la souveraine puissance, et 
commençant par renouveler le souvenir d'une de ces 
andîennes principautés qui, sous la troisième dynas- 
tie, constituaient le système féodal de l'empire. Il 
s'empara ensuite successivement, soit par lui-même, 
soit par ses généraux, des provinces de Kouang-toung, 
dé Kouang-si, et de Chan-toung. 

Cette dernière province était comme le rempart de 
la province de Tchi-li , où les Tartares tenaient leur 
cour. Le prince de 'Ou la traversa rapidement, et se 
présenta devant Toung-tcheou, qu'il emporta de vive 
force. Alors l'empereur mongol, voyant ses affaires 
désespérées, et ne voulant pas se laisser cerner dans 
Pél^ing, prit la fuite et passa en Tartane. Le conqué- 
rant fit son entrée dans la capitale , et y reçut enfin 
le titre d'empereur. Il donna à sa dynastie le nom de 
Ming, qui signifie lumière, tant au propre qu'au 
figuré, et aux années de son régne celui de Houng- 
wou, qu'on peut t;*aduire par guerre fortunée , ou plu-. 
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tôt fortune immente produite par la guerre ^. La sott- 
missioa de la capitale et des principales provinces ne 
fut pour le nouvel empereur qu'un motif de redou- 
bler d'activité afin d'achever la conquête de Tempire. 
Tous ses généraux furent envoyés à la fois pour ré- 
duire ce qui pouvait rester du parti des Mongols ou 
des chefs de rebelles, naguère rivaux de Houng-wou. 
Lui-même, tranquille à Péking sans y être oisif, s'oc- 
cupa de consolider, par de sages institutions, sa gran* 
deur qui ne reposait encore que çur lé succès de ses 
armes. Ennemi du luxe, comme presque tous ceux 
qui s'élèvent par leur mérite et qui veulent se mon- 
trer supérieurs à leur fortune , il mit ses soins à réfor- 
mer toutes les folles dépenses qui avaient rendu la 
cour tartare odieuse aux peuples. Il fit abattre les tours 
et les palais somptueux que les Mongols avaient con- 
struits à Péking , et remplacer par des ornemens de 
cuivre les figures d'or et d'argent qui brillaient sur les 
chars et les meubles; et comme un de ses grands lui 
représentait la perte que ce changement allait pro- 
duire, et la nécessité de conserver des superfluités qui 
augmentaient l'éclat extérieur de sa dignité : « La gloire 
« d'un prince, répondit Houng-wou, n'est pas d'avoir 
i des meubles somptueux et superflus, mais d'être le 
« maître d'un peuple qu'il rende heureux. J'ai tout 
f l'empire pour domaine : en serai-je plus pauvre 
« quand je perdrai la façon de quelques meubles inu^* 

(0 Nom aroos dit qu'il l'exemple de ceoz qui nom ont defancéf nous 
continuerions de donner au prince le nom dei années pendant lesquelles 
il régna snr l'empire. II suffit d'aToir une fois avert^de cette impropriété. 
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«iUes? Si je doDire l'exemple du luxe, commetit 
f pourrai*|e le condamiier dans mes sujets? »• 

Bl>uâg-*wott ëtak doué de trop de grandeur d'âme 
pour oublier le rang obscur d'oè il ëtait sôrti';.el loin 
de rougir de sa naissance, M semblait plutôt en tirer 
vaoifcë^ Tous ses discoure à^es oourtisaw, les instruc- 
tions qu'il adressait au peuple , les exhortiiNons qu'il 
faisait à ses années» avaient pour objet d'enflammer 
leiur ame en feur montrant réIé?ation où Taraient fait 
arriver, disait-il, la vertu «simple et modeste de ses 
aicox et son attention à se conformer aux intentions 
bien veillâmes, du ciel pour les hommes. Néanmoins le 
désir qu'il avait de pacifier l'empire ne l'empêcha pas 
d'entreprendre des guerres qui pouvaient le conduire à 
cet objet Ses généraux, après avoir soumis on dispersé 
tout ce qui restait des armées mongoles en^eçà de ta 
grande muraille, sortirent des. limites de l'empiré pal* 
plusieurs points, et allèrent attaquer en Tartarie les 
princes de la dynastie fugitive, dont le retour sur les 
frontières aurait pu inquiéter ou troubler Tempire* 

Le Tibet, le Liao-toungj et mâme plusieurs divi- 
sions de la nation mongole, se soumirent à leur tour 
aux.armes chinoises; et le prince tartare, qui conser- 
vait le titre d'empereur , se vit contraint de se retirer 
à Karakoroum^ dans le pays même d'où' ses ancêtres 
étaient paittis pour aller à la conquête de l'Asie* Mais 
dans €€ft éloignement ils ne cessèrent pas de tourmen* 
ter les Chinois, soit en venant à l'improviste fondre 
sur les frontières, soit en harcelant ceux des Tartares 
qui avaient reconnu les Ming, et qui servaient de bou* 
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lerard à Tempipe. Hiiung«^¥Qtt neTÎt'pasiki fia de kea 
* guerres, quilui doonaleot ifcoiijiMirs4i|t l'inquiéludMurJa 
stflbriité .de sa dynastie. Ce ne fut ^oe dans les années 
youag-lo, acK^s son seooad successeur , que les Chi< 
nois, prenant ^nfin leur nevauche sur les Hfmgols, 
pénétDèi^ent dans la Xartavie , et Ja aedaisirent en pro« 
TÎn^e chinoise. 

Maïs Hoiing-^nra eut toufours la glaive d'awroir dé-* 

IWré sa patrie du "joug que les étrangers lui avaient 

imposé depais cent ans ;. d'ay^fr rêvai à ses états des 

pays immenses' qui axr^ient été subjtigués par les Mion-> 

golsi d'a?oîr rendu la paix à ui^ vaste empine, et ré*^ 

tabli- l'ordre tipublé par les. révoltes et les guerres ; 

d'avoir enfin répandu la terreur, et la gloire du nom 

chinois dfins des centimes éloignées, c d'oà un grand 

f nombre d'étrangers vinrent lui payev Iq tribut, par* 

ctieiper à ses bien^its, et admirer son gouveme- 

c aient s > o^est-i4-dive, ea langage chinois, que sous 

son régne raooèsde. Tintériewr de l'empire fut ouvert 

aom étrangers, et que l'attrait du commerce attira en 

Chine les. aaarehands de tous les pays de l'Asie; ear^ 

quant b^ la soumissioB. des eontmies qw sont situées 

au«*deHi du Tibet, dans rimde, la Perse et la Tarta-* 

rie, on. doit la reganieri cette fois ooninve tine de ces 

aaagiérations ^qnt les Chinoifi sont assez prddignes^ 

quand il s'agit de- rebapseevl'éolat et d'augmenter la 

splendeur du régne de leurs soifver»ns. 

Houng-WDu af ait d'abord désigné pour son héritier 
un de ses fils qui promettait d'être un jour le digne 
successeur de son père ; mais ce jeune prince étant 
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mort à la quatrième lune de l'an 1 392 » l'empereur 
choisit pour le remplacer son petit-fils, l'aîné des fils ' 
de ce prince qu'une mort prématurée Tenait d'enle^ 
ver. Il ne fut pas long-temps sans se repentir de cettç 
disposition qui privait de l'empire le prince de Yan , 
un autre de ses fils, homme habile et entreprenant, 
dont la conduite , après la mort de son père , justifia 
les craintes que celui-ci avait conçues. Au commen- 
cement de l'an 1398, la trente-et-uniéme année 
Houng-wou, l'empereur fut attaqué de la maladie 
dont il mourut, le dixième jour de la cinquième 
lune intercalaire , à l'âge de soixante-onze ans. Il laissa 
la réputation d'un des plus grands princes que la 
Chine ait eus ; il avait de belles qualités et point de 
défauts essentiels. Persuadé que l'intérêt personnel 
conduit toujours le peuple , il veillait avec soin à ce 
que ses sujets ne manquassent jamais du nécessaire; 
et cette conduite également fondée sur son discerne- 
ment et sa bonté, lui mérita l'amour des Chinois et 
des étrangers. Sa clémence était égale à son cou- 
rage. Maîtilipala , petit-fils du dernier empereur mon- 
gol étant tombé entre ses mains, les grands qui crai- 
gnaient que ce prince ne causât quelque trouble, 
demandèrent qu'il fût immolé dans la salle des an- 
cêtres de la famille impériale. Ils s'appuyaient pour 
cet acte d'une barbare politique, de l'exemple d'un 
des plus illustres empereurs chinois, de Tai-tsoung, 
fondateur de la dynastie des Thang : * c Je sais , répon- 
tdit Houng-wou, que ce prince fit mourir Wang- 
cchi-lchoung dans la salle de ses ancêtres. Mais 
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• s'ileât eu entre ses mains quelqu'un ées descendans 
« 8e la famille des Sou'i , à laquelle il faisait «uccéder 
c la sienne y je doute qu'il se fût conduit de même. 
« Qu'on mette dans les trésors publics les richesses 
« venues de Tartarie , pour subvenir aux bespins de 
« l'état. A l'égard du prince Maitilipala, sesi a^ç(t|*es 
c ont été les maîtres de l'empire pendant près de cent 
« ans : les miens ont été leurs sujets ; et quand même 
< ce serait une coutume constante de traiter ainsi les 
« rejeton^ d'une dynastie qu'on éteint , je ne saurais 
« jamais m'v résoudre. » U ordonna qu'on fît quitter 
l'habit tartare au prince captif, et qu'on le vêtit à la 
chinoise; il le déclara prince du troisième ordre , Imî 
assigna un cortège et des appointemens convenables, 
et lui fit donner un palais pour lui et les princesses ses 
femmes. Peu de temps après même , il le renvoya en 
Tartarie près de son père, recommandant à ceux qui 
étaient chargés de le reconduire, de prendre bien 
garde qu'il n'arrivât aucun accident à celui qui devait 
continuer la ligne directe de la dynastie mongole. La 
suite fit voir que Houng-wou avait su allier dans cette 
circonstance les principes de l'humanité avec ceux 
d'une sage politique. 

Contemporain, de Tamerlan, il parvint, par des 
moyens bien diffi^rens , à une puissance et à une cé- 
lébrité non moins grandes. L'ambition de l'un causa 
les plus grands malheurs à la partie de l'Asie qui se 
trouva exposée à ses ravages : l'ambition de Houng- 
wou tourna toute au bonhçur des hommes, et sauva 
sa patrie des horreurs de l'anarchie et de la guerre cî- 
II. 2 
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tilé. Tamerlaff voulut » dit-on^ porter ses armes em 
Chine, poor y Venger les princes de la famille de 
Tchtngkis-khan dont il était l'allié. Les historiens chi- 
nois,oht pour la plupart ignoré ce fait, et n'ont vu dans 
Tamerlan qd'uti sujet fidèle de Tempereur des Ming , 
qui rèdônnut le premier Tautorité de Houng-wou , et 
fui envoya , avec le tribut qui marquait sa soumission, 
la lettre la mielut écrite qui soit jamais venue des pays 
étrangers. Oh sait cependant que Houng-wou fut in- 
formé des préparatifs que ce prétendu vassal «vait di* 
rigés contre lui ; car on trouve dans le recueil de ses 
ordondances, un décret pour assembler des troupes , 
fortifier les places et construire des camps sur la route 
qui cotldtfit de la Perse à la Chine. Si la mort ne fût 
venue arrêter Tamerlan dadé celte expédition , on eût 
vit si le bonhetlr qui avait accompaghé jusque là le li- 
bérateur de la Chitie 6e serait démenti dans cette oc- 
casion , ou si le vainqueur de Bajazet, arrivant à Tex- 
tréihité de l'Asie avec des troupes fatiguées, ayant 
pour auxiliaires ces mêmes Mongols que Houiig-wou 
venait de disperser , eût pu combattre avec avantage 
toute une natibd animée de l'edthousiasme de sa dé- 
livrance, et conduite par un chef habile qui ne devait 
ses succès qu'à sek taleiis et à sa bravoure personnelle. 
Soijs ce dernier rapport, on peut comparer HoUng- 
wou à Tchingkis , dont il détrôna la postérité. Celui- 
ci, héritier d'une principauté inconnue en Tartane, 
et commandant à quelques cavaliers , ne devait pas 
plus espérer d'obtenir l'empire de l'Asie que le fils du 
laboureur de Ssé-tcheoù ne pouvait prétendre à l'en- 
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lever Utix dédcèndaiis de Tchingkis. Toiis deux eurent 
les plus grands obstacles à surmonter , et parvinrent 
de rétat le plus humble à la puissance la plus vaste. 
On ne met point ces cônquërans orieûtatlx iix niveau 
de César ou d'Alexandre , parce que^ selon l'opinion 
commune , nés au milieu de la barbarie , ils n'eurent 
à combattre et à soumettre que des barbares : mais il 
faut remarquer que tout est relatif, et que les moyens 
en pareil cas sont proportionnés k la fin. D'ailleurs' 
l'histoire moderne prouverait , à défaut de l'histoire 
ancienne, que les nations qui se disent éclairées se 
soumettent plus facilement au joug que celles qu 'on 
traite de barbares. Si Tchingkis trouva dans la grossie^ 
reté même de sa nation et dans son état peu avancé 
un grand obstacle à ses projets, Houng-wou eut 
peut-être plus de difficultés à surmonter dans les lu- 
mières de ses concitoyens ; car il était plus aisé de ral- 
lier des cavaliers tartares , que de subjuguer et de se 
concilier les esprits hautains des lettrés chinois* Les 
deux entreprises demandaient des talens différens. 
Mais si Tchingkis joua un rôle plus éclatant en appa- ' 
rence, Houng-wou mérita mieux le titre de grand 
homme. Les fureurs de l'un désolèrent deux parties 
du monde et coûtèrent la vie à des millions d'hommes: 
les guerres que Houng-wou fut obligé de soutenir 
eurent pour effet de rétablir l'ordre dans un grand 
empire, d'y faire régner les lois, la paix et l'abondance, 
et d'en chasser des dominateurs étrangers. 

On a sous le nom de Houng-wou un recueil de lois 
et d'instructions, que le premier empereur des Mand- 
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chous a fait traduire, et qui sont un beau monument 
de la sagesse ^et des sentlmens élevés de ce prince. Le 
père de Mailla s'en est servi avec avantage, dans la ré- 
duction du commencement de l'histoire des Ming^. 



(i) £fflrt. gén. de la Chine , tome X. 
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Ghing-tsod , OU le Saint-Aîeuly l'un des empereurs 
le plus célèbres de la dynastie tartare qui occupe en 
ce moment le trône de la Chine , est plus connu des 
Europëens sous le nom de KJbang-hi ; mais Khang-hi, 
en chinois, ouJ?/ibA^^af/?n en mandchou [l* inaltéraU^ 
paix) y n'est réellement que le titre donné par ce prince 
aux années de son règne , suivant la coutume des em- 
pereurs chinoise Khang-hi, que nous nommerons ainsi 
pour nous conformer à Tusage adopté par les mission- 
naires f se nommait Hiouanrye (étincelle bleue) , mais 
c'est là son petit nom y dont il n'est pas permis de se 
servir en parlant des empereurs ; et il est si sévèrement 
interdit d'en faire usage y que tes mots mêmes qui 
forment celui-là , étincelle bleue y ont été, à l'occasion 
du prince qui l'a porté, rayés, pour ainsi dire, du vo- 
cabulaire de la langue commune , op dq moins mis à 
une place distincte dans le dictionnaire, marqués de 
signes particuliers et altérés dans leur orthographe, * 
afin qu'il n'arrivât à personne, ou par ignorance, ou 
par inattention , de les répéter ou de les écrire » soit 

(i) Veytt cj-deBini, p. 6. 
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dans leur application à un personnage auguste ^ soit 
dans leur sens primitif ou même en composition K 

Khang-hi était le second (ils deChun-tchi, vëritable 
fondateur de la dynastie des Thsing ou des Mandchous: 
car les autres pripces fi^ la même fî^mijile^ auxquels on 
a donné après coup le titre d'empereur, n'ont réelle- 
ment exercé aucune autorité en Chine. Le jeune prince 
qui n'était point fils de l'impératrice, mais d'une des 
femmes du second fangde l'empereur Chun-tchi, n'a- 
vait encore que huit sins, quand il perdit son père en 
1661 ; et^ malgré sa jeunesse etl'établisseipent, encore 
récent, d'une puissance étrangère au milieu d'une na- 
tion jalouse de ses droits, il fut unanimement reconnu 
par tous les grands d'entre les JVtandchous , les Mon- 
gols et les Chinois. 

Peu de jours après son inauguration , il y eut un 
conseil général ou une assemblée , dans laquelle on 
nomma quatre régens pour gouverner pendant la mi- 
norité : l'un des premiers, actes de leur autorité fut 
l'expulsion des eunuques qui , sous divers titres , s'é- 
taient introduits dans le palais impérial, comme au 
temps de la décadence des dynasties précédentes , et 
qui menaçaient d'anéantir à sa naissance le pouvoir 
de celle-ci par leurs usurpations tyranniques. Une loi 
expresse, qu'on fit graver sur une plaque de fer du 

(1) La même chose a ea liea souvent dans des occasions semblables, et 
c*es^ 14, pour le dire en passant , la cause de quelques irrégularités d'or- 
thographe dans la forme de certains caractères qui ont été employés aux 
petits nomf des empereurs. Voyez Examen eriiUfuef etc., à la tête du Sup- 
plément au Dictionnaire Chinois-Latin du P. Basile de Glcmona, p. 19. 



potib de mille linres^ laterdU pom: TaY^nir aux pvioces 
mandchous, la feculté d'éleyer \fs euQUquaa b aucune 
sorte de chaire ni de digoiité. 

Les principales provinces de 1 empire et les peuple^ 
de Tartane se trpuràient» dès cette époque, paisible» 
ment soumis aux Mandchous; et rûm/fifrâ^i^^ paùô^ dont 
on leulr donnait Tespéranee par le nctn assigné au^ 
règne du nouvel emperew f cpntrihua sans doute a 
rendre leur soumission plus s^solue. Un seul ennemi 
troublait encore la tranquillité publique : c'était un 
pirate, prêt à devenir un roi , qui s'était emparé de 
nie Formose , et , de là tenait en échec ^ avec que^ 
qnes barques, toutes les flottes de Fempire, et mena* 
çait les provinces maritimes. On n'imagina rîfsn de 
mieux , pour lui couper les ressources qu'il tirait de 
ses ravages mêmes et de ses descentes sur les cotes 
du Fou^kian, que de détruire tous )es villages, bourgs 
et forts voisine de la mer, et de trani^orter les habi-^ 
tans dans l'intérieur de l'empire. C'est là sans doute 
un étrange ^stème de défense; mus l^s gouverpaos 
à la Chine sont capables de l'entroprendre 9 les peur 
ples s'y soumettraient aveuglément, et ce serait peptr 
être, malgré jsa bizalTerie, le mpjen qui leur iréussif*ait 
le mieux, dans le cas d'une invasion des Ëttropéepi^ 
sur quelque point de leurs cotes* De cette mài)»èr<s 
on sauverait l'empire, en ajoutant du coté de (a m4r 
une cciùture de déserts semblables à ceux que la qà-- 
ture a placés , comme pour en défendv'e l'accès , du 
côté du nord et du nord-K>uest JUe pirate fut en eSiet vic- 
time de cet usage extraordinaire qu'on fit de la fofc^ 
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d'inertie. Ses compagnon.^ rabandonnèrent, quand îl 
ne sut plus où les meoer au pillage. 

Khang-hi n'était âgé que de treize ans, lorsque Soi», 
le plusiigé des quatre régens, vint à mourir. Le prince 
proGtâ de eette occasion pour saisir les rênes de 1 état, 
et s'affranclur du joug des trois autres régens. L un 
jd'eùx même, qui, plus que ses collègues, avait abusé 
de son autorité , fut peu après arrêté, jugé , et con- 
vaincu sur douze che£s d'accusations plus où moins 
graves. On le condamna, lui et un de ses fils, à être 
mis en pièces : sept autres fils furent décapités; et 
toute la grâce que le jeune empereur fit au père , fut 
de se borner à le faire étrangler. Un caractère inflexi- 
ble , joint , disent les historiens du pays, à une sa* 
gesse remplie de modération , double présage de la 
tranquillité * du peuple , se faisait déjà remarquer 
dans lé prince , qui , dès l'âge de quinze ans , se 
tQontrait appliqué à l'étude et ennemi de la mollesse , 
et faisait tout à la fois dans les lettres et dans la tacti- 
que, dans la philosophie et dans les exercices militai-- 
res , les progrès convenables à un souverain qui avait 
à gouverner des Chinois et des Tartares. 

Une affaire dont nous aurions peioe en Europe à con- 
cevoir l'importance politique, fournit à Khang-hi une 
occasion de montrer sa sagacité, et de faire preuve 
d'un esprit supérieur aux préjugés de sa nation. Il 
s'agissait de l'astronomie européenne, que, depuis la 
mort du P. Adam Schall , les mathématiciens chinois 
attaquaient avec une nouvelle ardeur. Une expérience 
de'gnomonique suffit à l'empereur, malgré les cabales 
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de tous les grands et les représentations de tous les 
tribunaux, qui faisaient de cette dispute une affaire 
nationale, pour reconnaître la supériorité des procédés 
européens , et de ceux du P. Yerbiést en particulier. 
Cet étranger fut nommé chef du bureau des astre* 
nomes, ou, comme disent les missionnaires, président 
du tribunal des mathématiques, et Ton vit, au grand 
regret des Chinois, un bonze d'occident faire succéder 
les méthodes d'Europe à celle des musulmans, qui du 
moins avaient dajas les prédictions astrologiques qui 
les occupaient spécialement un point de contact avec 
les astronomes du pays. 

Les éclaircissemens que Khang-hi avait demandés 
au P. yeii>ie8t avaient piqué vivemeut sa curiosité : 
la gnomonique l'avait conduit à la géométrie , à Tar- 
pentage , à la musique même. Son esprit vaste et pé- 
nétrant embrassait toutes nos sciences; il en sentait 
rençhainement et la liaison ; il admirait la précision 
et l'exactitude de leurs méthodes et de leurs procédés. 
En un mot il devenait insensiblement le disciple des 
jésuites, quand des embarras d'un autre genre vin- 
rent le détourner de ses études , et absorber toute son 
attention. 

Ce fameux Ou-san-koueî , qui avait en quelque 
sorte livré l'empire aux Mandchous, était devenu prince 
du Yun-nan et du Koueî-tcheou. Les précautions 
qu'il semblait prendre dans sa principauté contre les 
Mandchous le leur rendirent suspect , et la défiance 
devint réciproque. .11 craignit qu'on ne voulut joindre 
ses états à ceux qui formaient l'empire des.Thsing. 
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On crut ou l'on feignit de croire qu'il avait le projet 
de faire révolter les provinces du midi. Pour le forcer 
à se déclarer 9 et avoir en même temps un motif légi-* 
iiitie de lui faire la guerre , on le somma de venir en 
personne à la cour prêter Thommagë qu'il devait et 
qu'il n'avait pas rendu depuis long-^mps. Averti par 
son fils y qui était retenu en otage à Peking^ des soup-* 
çons qu'on avait conçus contre lui ^ il voulut éluder 
cette démarche ^ qui le livrait sans défense entre le^ 
mains de l'empereur. Celui-ci envoya deux officiers 
pour l'engager à s'acquitter da son devoir. Mais tout 
en traitant les deux envoyés avec le plus grand refrr 
pect 9 il ne laissa pas de reprocher avec beaucoup de 
vivacité aux Tartares leur ingratitude envers un homme 
qui les avait introduits dans la Chine : « Je me ren-r 
cdrai à Peking, ajouta-t-41^ si l'on continue de me 
• presser y mais ce sera à la tète de quatre-vingt mille 
« hcmimes ; vous pouvez y retourner : j'espère vous y 
« suivre dans peu , accompagné de manière à rappeler 
c ce qu'on me dent , et ce qu'on a trop oublié. » 

Ses menaces ne furent pas vaines; ses mesures 
avaient été bien prises, et aussitôt que les envoyés de 
l'empereur furent partis , il quitta l'habit tartare et re- 
prit celui des Chinois. Il proscrivit le calendrier des 
Thsing, et en fit distribuer un nouveau dans l'empire 
et parmi les princes tributaires. Ce qu'il y avait de 
national dans cette révolte pouvait la rendre univer*- 
selle. Le Yun*nan> qui lui obéissait y le KoueMcbeou ^ 
le Sse-tchbouan, et le Hou*kouang se déclarèrent pour 
lui. Si Khang*hi neût été qu'un prince ordinaire, la 
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dynastie des Thsiog expirait , pour ainsi dire , en nais- 
sant^ et le même homme qui ^rait frayé la mute du 
trône aux Tarlares aurait pu les en pirëcipiter. 

Le fila d'Ou-^san-àouei , qui était à la cour , agissait 
de son côté moins noblement que son père; mais 
d'une manière tout aussi efficaee. Profitant des dispo-* 
sitions des esclaves chinois qui étaient è Peking^ et 
quil jugea plus propres h entrer dans ses desseins , 
parce qu'ils étaient ceux qui avaient le moins à per-> 
dre et le plus à gagner dans une révolte , il sut les en- 
gager dans iine conspiration y et employa les sermens 
pour que le secret lui fût gardé. On devait, le pre- 
mier jour de Tan ^ s'emparpr de la personne dé Tem- 
pereur , et faire main basse sur tous les officiers chi- 
nois et tartares que la solennité rassemblait au palais. 
Rien ne transpira de ce projet , jusqu'au soir de la 
veflle du jour fixé pour l'exécution. Un certain Ma^-tsi , 
garde-du-corps de l'empereur , sut arracher d'un de 
ses esclaves le secret de la conjuration , et s'empressa 
d'aller le révéler k Kbang-hi« Un service de cette im* 
portance fut la source de la fortune de Ma-tsi , qui de- 
vint par la fuite premier ministre et beau-f ère de sou 
maître. Lui-même fut chargé d'arrêter le fils d'Ou-san- 
koueî, et les principaux complices dont on avait les 
noms. Khang«hi , sachant concilier la clémence avec 
ta justice , accorda un pardon général à la multitude 
qui n'élait qu'égarée; mais il fit périr, par le dernier 
supplice, le fils d'Ou-san-kouei et quelques-uns des 
plus coupables. 
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Au moment où l'éclat , qu'on n'avait pu éviter, 
ébranlait la confiance que le Nord avait dans la for- 
tune des Mandchous , on apprit à Peking la révolte 
des provinces du Midi. Trois nouveaux ennemis , les 
princes de Kouang-toung , de Fou-kianetde Formose, 
se joignirent à Ou-san-kouei , déjà maître des quatre 
grandes provinces du sud-ouest, et un prince de la fa- 
mille de Tchingkts , jugeant cette occasion favorable 
pour ressaisir le sceptre de ses ancêtres > se forma 
dans la Tartarie un parti qui, seul, eût pu suffire pour 
renverser un pouvoir bien affermi. Khang-hi , à l'âge 
de âa ans, n'ayant qu'un petit nombre de troupes à 
sa disposition, sut les multiplier, en quelque sorte, par 
sa diligence, par son activité. Il fit marcher sa garde 
^pus la conduite de généraux dont il avait deviné les 
talens ; en leur recommandant de se tenir sur la dé- 
fensive, il se prépara les moyens de revenir plus tard 
à l'offensive. 

S'il eût eu moins d'ennemis en ce moment, ou. des 
ennemis moins redoutables, peut-être Khang-hi eût 
succombé ; mais la confiance qu'ils avaient au succès les 
renditdéfians entre eux, et ils se divisèrent, parce qu'ils 
étaient sur le point de triompher. Les généraux de 
Khang-hi, allant d'abord au plus pressé, attaquèrent 
et battirent le prince mongol, qui fut fait prisonnier. 
Le priucede Formose prit lui-même le soin de ruinei^ 
les forces de ses confédérés, en faisant à celui de 
Fou-kian une guerre qui devait aboutir à la perte de 
tous deux. Celui de Kouang-toung, voyant la tour-» 
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nure des affaires , fit , des premiers, sa soumission aux 
Mandchous; ctOu^san-kouei Ini-mètne se vit contraint 
de rentrer dans ses états. 

Mais cette guerre était à peine terminée , qu'il se 
forma, ducôtédii nord, un nouvel orage, capable 
non-seul^mént de renverser la puissance des Mand-^ 
cfadus, mais même de changer la face de l'Asie. L'un 
des chefs de la nation mongole , connue sous le npm 
d'OEletscfu Eleuthesy après s'être élevé par des moyens 
mêlés de crimes et d'artifices, à un rang auquel sa 
naissance ne lui donnait pas droit de prétendre , s'é- 
tait ménagé la faveur du Dalai-Iama, dont l'appui est 
une puissance dans ces contrées. Non content d'avoir 
assujéti la plupart des tribus de sa nation , il songea 
encore à étendre, son pouvoir sur la partie de la na- 
tion mongole, qui, sous le nom de Kalka, estveiiue, 
après avoir été chassée de la Chine, s'établir de nou- 
veau dans les contrées où prit naissance le pouvoir de 
Tchingkia-khan. C'était suivre la même marche qui 
avait si bien réussi à ce conquérant; car, si toutes les 
branches de la nation mongole se fussent encore une 
fois trouvées réunies sous l'autorité d'un prince auda- 
cieux, entreprenant et ambitieux à l'extrême, tel qu'é- 
tait Galdan , plus coEWu par son titre de Contaisch , il y 
avait lien de croire que bientôt tous les Tartares au- 
raient obéi à ce nouveau maître ; et que peut-être la 
Chine et le resté de l'Asie orientale seraient rentrés 
sous le joug des anciens conquérans. 

K.hang-hi vit le premier le danger qu'il y avait à 
laisser s'affermir cette nouvelle puissance qui , sous le 
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DOm de Djoun-^gar (aile gauche), menaçait de former 
dé nouyean cette immëiilsè armée qoi, plus d'une fois, 
â'eSt avancée vers le midi , compiosée de toutes les tri- 
bus de la Tartane , et partagée en aile droite ou oc- 
cidentale , en centre ^ et en aile gauche ou orientale. 
Gomme lés premiers principes de la pdlitique sont de 
tous les pays, il jugea qu'il fallait soutenir les Ralkas 
qui étaient les plus faibles , et pour les secoiirir avec 
plus de facilité , il organisa dans leurs pays liuit ban* 
nièf es ou régimens, répondant à leih-s principales tribus 
Du c6té du nord-^ouest , oïl voyait sans cesse arriver 
des troupes dé marchands, dés princes fugitifs avec 
leurs tentes et leurs équipages , et des tribus entières 
qui demandaient avec instance d'être reçus sûr les 
terr«é de l'empire , pour se mettre à l'abri des persé- 
cutions de Galdan, qui, disait^^n, s'avançait avec une 
armée forihidabie poiir faire la conquête des pays qui 
sont voisins de la mer Bleue (£dA^ noor). Ce prince 
ne dissimula pas même son dessein , et il en fit part à 
Khang-hi , par un anîbassadeur, en lui représentant 
qu'il ne voulait que rentrer eu possession des pays 
qu'avaient habité ses ancêtres* L'empereur dissimula 
avec lui , et s'en tînt à dés précautions pendant quel* 
qûes années, qu'il éinploya à étouffer dans l'empire 
la dernière semence de révolte, à réduire un fils d'Où* 
sàn^oiiei , qui venait de succéder à son père, à faire 
là conquête de FoAnose, et enfin à s'empai*er de la 
province de Kouang-toung, dont le prince, devenu 
trdp puissant^ avait, disait-on, inan(}ué aux lois de 
l'empire , en entretenant un commerce réglé avec les 



Téies^Bougeê (les HoUandab ) et les faabilans de Ldu-- 
$oung, cm lès ÉspagBols des Philippines^ 

Ces affaires terminées, Teiiipereur tourna tonte son 
attention vers la Tartarie , où k mésitrtelligence tou- 
jours croissante entre les Œlets et les Kalkas semblait 
préparer de grands événemens. Il avait réussi ^ non 
sans beaucoup de peine , à concilier par un traité 
solennel les intérêts des différens che& Kalkas, que 
leurs divisions livraient , pour ainsi dire , à la merci de 
Gaidan; Mais celui-ci ne cessait d'employer tous ses 
•«fforts pour dissoudre une confédération qui contra- 
riait ses vues. 

En 1688 f un envoyé du Khan^klanc^ roi des Oro$, 
c'est-à-dire du Tsar de Russie, arriva à.Peking pour 
entamer une négociation relative à la fixation des li- 
mites des deux empires. Khang-hi envoya à Selingins- 
kbiy pour cet objet, des commissaires, au. nombre 
desquels se trouvaient les deiix jésuites Pereyra et 
Gerbillott : lé dernier nous a laissé la relation détaillée 
de cette importante affaire, qui ne fut achevée que 
l'année «uivantei parce qu'elle fut interrompue cette 
année par la satiglante guerre qui éclata. enfin entre 
les Œlets et les JùJkasi. Galdan et 9ea adhérens avaient 
juré la ruine de tous ceux des Mongols, qui obéissaient 
à la Chine ; ils parcouiiaient U Tartarie ^n brûlant les 
temples et les images de Bouddha, ainsi .que les livres 
de religion. Khang-hi i en apprenant c0s nouvelles , 
fit aussitôt marcher les bannières des Mongols , savoir : 
les tribus d'Ongniyot, de Barin, de Kesikten, de 
Kartsin, de K.ara-kortsln et celle des Quatre -fils. 
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Galdan était sur l'Orgon avec une armée formidable. 
Le théâtre de la guerre et le succès qui couronnait 
ses entreprises , rappelaient également les premières 
guerres de Tchingkis. JMEais les Kalkas fugitifs , sur les 
frontières de la Chine , trouvèrent dans Khang-hi un 
appui qui avait manqué aux Naîman et aux Keraits. 
L'en^pereur ayant essayé , mais inutilement, quelques 
voies de coneih'ation , se vit enfin forcé de faire mar- 
cher les troupes ide Tempire , et d'envoyer deux divi- 
sions commandées ^ar son frère aîné^ et par Tchang- 
ning, autre prince de la famille impériale. Lui-même 
passa en Tartarie, sous prétexte dy passer le temps 
des grande» chaleurs : mais en efiet pour être plus 
à portée de faire exécuter ses ordres et d'observer les 
événemens. 

Des succès, qu'on eut soin d'exagérer, mais qui 
n'amenèrent aucun résultat définitif^ furent tout le 
fruit de cette première guerre, qui dura jusqu'en 
1690 , et qui se termina par une soumiission apparente 
de Galdan. L'année suivante , Khang-hi , qui comptait 
peu sur les sermens de ce prince remuant et bnbi- 
tieux, résolut d'aller lui-même tenir les é£ats des Kial- 
kas, et faire la revue de leurs tribus. Ce vo^agé;idans 
lequel il fut encore accompagné par le P.^JGrerb^Hbn ; 
nous a valu, de ce missionnçiire , une assez ibbnhe 
description de la route suivie par l'empereur^: !. y. ^ ) 

Galdan n'était pas un ennemi qu'il suffît d^com- 
battre en bataille rangée. Une politique astucîleiise 

(0 Dans UcollectioD de Dubalde, t. IV, p. aSa. 
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était U guide de toutes ses démarcfaest II tâchait , par 
t<yites sortes de mo/ens, de semer la mésintelligence 
entre les chefs mongols soumis à Tempire ; il s'effor-* 
çait d'attirer les principaux à son parti ; et ^ pour mieux 
diviser les Mongols, ii eut recours au schisme , et se 
déclara protecteur du Dalaî-lama, contre les préten-^ 
tions des lamas de Tartarie : conduite qui n était assu- 
rément pas dictée par un attachement sincère à l'ortho- 
doxie de ses ancêtres, puisque, dansjo même temps, 
il embrassa l'islamisme, pour s'attacher les Khasaks et 
les autres Turcs musulmans. Mais Khang-hi , qui n'é- 
tait pas moins habile , avait de plus l'art de se montrer 
sincère dans ses procédés , et religieux observateur de 
sa parole. Enfin, en 1696 il fit sortir, contire les 
Œlets , deux divisions , l'une du côté de l'ouest sous 
le général Fe-yan-ko, et l'autre qu'il se réserva de 
commander lui-même. Sa résolution ne fut pas plutôt 
annoncée, que tous les grands voulurent tenter de 
l'en détourner. Les maximes chinoises sont fort op- 
posées à ces expéditions lointaines, qui ne vont pas, 
il est vrai , sans de grands risques et sans des sacrifices 
considérables, mais qui sont peut-être le seul moyen 
d'assurer la tranquillité de l'empire > en détruisant 
dans leur source les causes qui pourraient la troubler. 
Khang-hi ne se laissa ébranler par aucune sollici- 
tation ; et il fit avec une rare prudence les préparatifs 
de cette périlleuse expédition. Gerbillon , qui l'y ai^- 
compagna encore ^, nous en a laissé une relation assez 

(1) Dnbaldc, t. IV, p. 3<j4. 
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détaillée ^. Le abar impérial s'avança jusqu'au I^erou- 
len; et plusieurs chefs, vassaux' d% Galdan^ se soij*- 
mirent aux troupes impériales, qui rempotèrent» en 
diyerses rencontres^ des avantages signalés. Galdan 
se retira dans la partie occidentale de 9^^ états » où 
Khang-hi ne jugea pas à propos de le poursuivre. Des 
nouvelles officielles répandues dans tout l'empire repré- 
sentèrent le prince Œlet comme entièrement défait^ 
et son empire c^mme détrait On lut avait effective- 
ment tué ou pris beaucoup de monde ^ mais on ne lui 
avait rien ôté , puisqu'on n'avait pu l'atteindre. Effec<- 
tivementy l'année suivante (1697)9 Kbang-bi sortit 
de nouveau des limites ; et » cette fois , il prit sa route 
par le pays d'Ordos^ pour pénétrer plus directement 
jusqu'au lieu où étaient rassemblées les principales 
forces du Contaisch : mais il s'arrêta dans le pays des 
Ordos, sur les bords du Hoang-ho, où les ambassa- 
deurs de Galdan vinrent le trouver. Khang-hi les re- 
çut avec bonté; mais il ne voulut accorder aucune con- 
dition au Contaisch que celui-ci ne fut venu lui-même 
se remettre entre ses mains. Il lui fixa, pour cette sou- 
mission , un délai de soixante-dix jours , pendant les- 
quels il fit lui-même un voyage à Peking, pour y as- 
sister aux fêtes du nouvel an; puis il revint dans le 
pays des Ordos, et s'arrêta à Ning-hia, pour attendre 
l'arrivée de Galdan, en préparant tout pour l'aller 
chercher au fond de la Tartarie , si ce prince persistait 
dans son obstination. 

(1) DohaldefTome IV, pnge 394. 
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'Leê troupes quf accompagnaient le Contaisch , s'é- 
tant tontes dispersées, ou soumises aux généraux de 
l'empertar» on ne pensait pas qu'il dût lui rester plus 
de six ou sept cents hommes; et quatre corps d'ar- 
mée, commandés par des chefs habiles, se préparaient 
À Taller chercher du côté deKhamul, au centre de la 
grande Tartarie. Mais Ips détachemens s'étaient à peine 
mis en route , quand l'empereur reçut la nouvelle de 
k mçTt de Galdan. Khang-'hi , débarrassé de son p^is 
grand ennemi, laissa à ses généraux le soin d'achever 
la guerre , et s'en revint à Peking à petites journées , 
en chassant , comme il avait coutume de faire dans 
tous ses voyages de Tartarie. 

Quand il fut de retour dans sa capitale , les grands 
de sa cour le supplièrent de changer le nom de Khang- 
hi, que portaient les années de son régne, en quel» 
que autre nom qui rappelât les glorieux événemens qui 
venaient de se passer, comme l'avaient fait, en pa- 
reille occasion , les empereurs des dynasties précé-» 
dentés. Khang-hi s'y refusa par modestie, et donna, 
en comptant pendant tout son régne le même twm 
d'années^nn exemple qui a été suivi par les princes de 
sa dynastie, Young-tching, Khian-loung et Kia-*-khing. 

Le discours qiie KJbang-hi prononça en cette cir^ 
constance contient un exposé très lumineux des mo- 
tifs et des résultats de la guerre. < Raldan, dit-il, était 
cun ennemi formidable: Samarkand, Boukhara, les 
iPourouts, Yerkiyang, Khaschgar, Tourfan, Rha- 
«mul, enlevés aux Musulmans; et la prise de douze 
« cents villes n'attestent que trop jusqu'à quel point 
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« il avait su porter la terreur de se$ armés. Les Kalkas 
« avaient en vain rassemblé toutes leurs forces, en lui 
■ opposant leurs sept bannières, qui formaient une 
a armée de plus de cent mille hommes : une seule 
« année suffit à Galdan pour dissiper et anés^tir des 
« forcessi considérables. Le Khan des Kalkas est venu 
t implorer mon secours et se soumettre à ma puis- 
« sance, attiré par la réputation de la grandeur d ame 
« et de la générosité avec lesquelles j'ai toujours traité 
c les étrangers. J'aurais commis, contre les régies 
a d une sage politique , la faute la plus grave , si j'avais 
a refusé de le recevoir; il n'aurait pas manqué d'aller 
• se joindre aux Œlets, et il serait superflu de vous 
« faire sentir à quel degré de puissance et de force 
« se serait élevé Galdan , avec un allié si formi- 
« dable. > 

En effet , si Khang-hi eût négligé de prendre part 
aux affaires de ces contrées, il y a lieu de croire qu'au 
lieu de voir laTartarie indépendante soumise à l'empe- 
reur de la Chine, on eût vu la Chine subjuguée par le 
Cqntaîsch des Tartares. Les suites de cette guerre oc- 
cupèrent encore long-temps les Mandchous du côté 
de l'occident. Khang-hi se vit obligé, après avoir sou- 
mis presque toutes les branches de la nation Œlet, 
d'attaquer aussi les Kirgis-khasaks. Une fois maître de 
ces pays, tous les démêlés des princes tartares entre 
eux , ou avec les lamas du Tibet , ressortirent de la 
cour de Khang-hi comme d'un tribunal suprême, éga- 
lement reconnu de toutes les parties. Mais ces événcr 
mens ne sont pas assez considérables, et n'occupèrent 
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pas assez le priiio^dont nous esquissons la vie , pour 
mériter de trouver pUce ici. 

l\ en est de mênie de la quereMe des cérémonies» 
dont les agitations se firent sentir à la Chine vers la 
ftn du ëix-septièoœ siècle ; et quoique Khang-hi, qui 
avait pris les missionnaires en affection, eût rendu un 
édit favorable à la religion ehrétienne, et eût daigné 
même prendre connaissance d'une exposition de la 
doctrine des lettrés tracée par les jésuites et soumise à 
son approbation , on peut bien croire que les tracas- 
series qui agitaient les religieto de la Chine, et dont 
le récit remplit toutes les relations, de cette époque , 
étaient pour la cour de Peking , et pour Khang-hi en 
particulier, de bien petites affaires, qui auraient peine 
à trouver place dans l'histoire. Ce fameux édit par - 
lequel l'exercice de la religion fut autorisé dans l'em- 
pire est du 22 mars 1 69a : le P. le Gobten en a donné 
une histoire détaillée v et quoique le èhristianisme de 
ia ChÎAe eaait peut-êipe reçu moins d'avantage qu'on 
avait droit àe l'attendre, on ne peut se dissimuler que 
cet acbe authentique, le plus favorable de tous ceux 
qui ont été promulgués au sujet de la religion, a rendu 
les missionnaires jugés ui> peu partiaux du talent et 
des grandes qualités de Khang-hi. 

Une-entreprise de! ce prince, oâr le secours des 
missêonnaires lui fut infiniment précieux, fut la levée 
de la carte de l'Empire , opération qui devait d'abord 
se borner aux pays que borde la grande muraille, mais 
qui s'étendit ensuite à toute la Chine , et à la frontière 
orientale et occidentale. Khang-hi sentait iouU^ l'im- 
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portance du grand travail dont il^yait conçu Tidée; 
il en suivait avec intérêt le progrès , il en appréciait 
le mérite, et quoiqu'il en connût bien les diffîcultés^ll 
en'pressaitrachévement avec beaucoup d'ardeur^ Huit 
ans suffirent pour mettre à fin cette immense entre- 
prise , qui ne fait pas moins dlionneur au génie du 
prince qui l'ordonna, qu'au séle de ceux qui l'exécu* 
tèren t. C'est encore aujourd'hui le travail géographique 
le plus vaste et le plus complet qui ait été exécuté hors 
de l'Europe. 

La glorieuse tranquillité dont jouissait Kbang-hi fut 
troublée, en 1709, par des intrigues de cour, dont 
son fils aîné , plusieurs grands , et des lamas étaient 
les auteurs, et qui tendaient à faire dégrader le prince 
héritier, auquel on reprochait d'avoir cherché, par des 
horoscopes, des opérations magiques et des menées 
criminelles, à prévoir, et peut-être même à hâter 
l'époque de la mort de l'empereur. C'est à la Chine 
une source continuelle de troubles, de désordres et 
de révolutions que cette faculté que se sont réservées 
les empereurs, de choisir à volonté, parmi leurs fils, 
celui qu'il leur plaît de désigner pour leur successeur. 
Khang-hi, prévenu par les intrigues de ses courtisans, 
mais aimant toujours tendrement le prince héritier, fut 
quelque temps dans une agitation d'esprit qui influa 
beaucoup sur sa santé. Le prince fut arrêté et chargé 
de chaînes ; mais l'empereur ayant peu après reconnu 
son innocence , il lui rendit ses titres , ses honneurs , 
et condamna même à une prison perpétuelle son fils 
aîné , premier instigateur de toute cette intrigua. 



'i» 



i 72i3*.Khaiig-*bi , qui coBieirait à soixantoroeuf 
ans rhabitade des exercices laborieux qu'il avait /son* 
tractée éams sa j^miesse, ei qu'affeetfonnent tous les" 
Tariarea, avait été comme à ^ordiDaî^e passer Tété 
auHielà de la grande muraille , et s'ëtant à son retour 
fatigué de nouveau dans un de ses parcs^ en prenant le 
divertissement de la chasse au léopard , il fui sttsi par 
le froid 9 dt tous les soins des médecins j»e purent 
Tempècher d'expirer, le 20 décembre 1 'J22 , après, 
avoir régné soixante et un ans , sans avoir atteint un 
âge très arauté* Il institua pour son successeur son 
quatrième 61s» qui doûna aut années de son régne le 
nom de Young^tchimg; et il lui laissa l'empire dans un 
état plus tranquille , plus puissant et plus florissant 
qu'il ne l'avait reçu lui*même de son père Cbun-tcbi. 
Quand on songe aux circonstanoes au milieu de^* 
quelles il monta sur le trône, on ne peut s'empêcher 
de croire que ta prospérité de ce long régne ait 
été l'eflel dU génie encore phis que de la fortune du 
prince. II est à croire que oe régne de soixante ans^ 
sera compté, par les Chinois, au nombre des époqi^s 
les plus glorieuses de leur histoire. Déjà dans cet exs^ 
men préparatoire, ou, comme chez les anciens 
Egyptiens, qui jugeaient, dit^on, les rois après leur 
mort , on s'occupe de caractériser l'empereur défunt 
en hji donnant un titre posthume qui rappelle ses 
vertus , on consacre sa gloire ^ le nom qu'on a donné 
à Khang^hi {CfUng-^fsou^Bin-hoàng-tij le saint aïeul, 
emperenr plein de piété), ce^nom atteste la vénération, 
qu'a inspirée sa mémoire. 



W *i 
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Le jugement que porteront sur Khaug^^hi le» au-« 
teur^ des mémoires secrets destinés à paraitt*e après 
' la destruction de la dynastie actuelle y ces historiens 
qui peuvent être impartiaux, quoique contemporains, 
s'accordera sans doute avec celui de la postérité , et 
sHl est permis d'emprunter leur langage, en s'effor* 
çant de deviner leur sentiment, voici à peu prèscom-* 
ment ils 4^vront s'exprimer : a Le saint Aieui mérita 
t véritablement le nom de Jin (pieux) par sa piété 
« envers ses parens , par son amour pour ses peuples , 
« et son dévoûment aux ordres du ciel ; il ne mérita 
c pas moiits celui de Ching (saint et sage) par les lu- 
t mières de son esprit, par son attachement inviola^ 
« ble aux maximes des anciens, qu'il avait toutes grir- 
«vées dans son cœur, par les connaissances variées 
% qu'il avait sur toutes sortes de sujets. Sa haute re- 
« nommée attira, des pays les plus éloignés, les am- 
«bassadeurs des rois étrangers qui vinrent foire leu^r 
«soumission, et paiticiper aux bienfaits de son goti- 
« vernement , et ^s armes réduisirent à leur devoir 
« «eux des barbares que leur ignorance entraîna dans 
c la révolte. L'éclat de son nom se répandit dans toutes 
« les parties de l'univers, et jamais l'empire ne fut plus 
« heureux que sous ce prince, qui savait se faire aimer, 
t parce qu'au besoin il savait être craint. Au milieu de 
« tant de louanges que les peuples lui donnèrent, un 
< seul reproche s'éleva peut-être : on trouva le $aint 
« aïeul trop indulgent et trop facile pour le& bonzes 
f d'Occident, qu'il admettait dans sa familiarité, dont 
« il était presque toujours accompagné , et dans les-. 
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c quels, il toléra trop un zélé i^uiré , qui les porta à 
< vouloir substituer leur croyance tux usages que les . 
I saints put établis dans le royaume céleste. Mal^ l'ex- 
« trème bonté qu'il marquait à ces étrangers peut 
€ s'excuser en songeant au désir qu'avait ce prince 
« d'acquérir des connaissances nouvelles , et à l'hi^ 
« manité qui lui faisait accueillir ces malheureux étran- 
• gers v^nus des extrémités du monde. » 

Ëa prêtant aux historiens ce langage au sujet de 
la protection que Khang-hi accorda aux missionnaires 
et: du christianisme, nous ne faisons que répéter les 
paroles de Youd'g-tching son fils quand il voulut se 
justifier d'une conduite tout*à-fait cootnire. La isévé- 
rité du fils était sans doute beaucoup plus du goûtdes^ 
Chinois que l'indulgence du père. Aussi l'on ne dbit 
pas s'étonner de l'empressement que les missionnaire^ 
ont mis à célébrer Khang-hi : ils l'élévent au-desdun de 
tous les autres priuces de la Chine, et en parlaat de la 
splendeur de son règne- et de l'éclat de ses victoires, 
ils ont CQutume de le comparer à Louis XIY, son con« 
tempors^în , ce qui, à cette époque, et de la part des 
jésuites ,< était le dernier éloge qu'on pût< donner à un 
prince étranger. Le Portrait historique de l'empereur 
de la Chine y publié par le P* Bouvet, en 1697, P^^te 
presque en entier sur ce parallèle. Louis XIY, qui ne 
pouvait qu'en être flatté, fit à plusieurs fois témoigner 
son estime à Khang-hi , sans toutefois déroger à la 
coutume des rois de France , de ne point envoyer 
d'ambassade à la Chine, pour ne pas compromettre 
leur dignité. 
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C'est k cette liaisoir de deux priûces dignes d'être 
amis qu'on doittces gravures q[ui furent faites en 
Francb sur des dessins venus de la Chine, et renvoyées 
ensi|ite à l'empereur: elles représentent les batailles 
deKhang-hi contre Galdan. On y Toit les OElet mis en 
^fte et poursuivis parles troupes impériales /et Ton 
remarque qu'au nombre des morts ou des blessés il 
n'y a pas un seul Chinois; exemple d'une vanité pué- 
rile, qui n'est pas tellement particulière aux Orien- 
taux, que des fictions dictées par le même sentiment 
n'aient trouvé place , en Occident , dans les relations 
les plus graves des plus mémorables événemens. 

Les lettres^leurirent sous Khang*hi , car ce prince 
était assez grand pour les cultiver lui-même, sans rien 
relâcher des soins qu'il donnait à son empire. Outre 
différens morceaux de poésie et de littérature qui 
sont tombés de son pinceau, qu'on a recueillis avec 
spin , et qui forment une collection de plus de cent 
volumes, on a de lui des maximes pour le gouverne- 
ment des états: elles ont été commentées par Young- 
tching; et un missionnaire protestant, feu M. Milne, les 
a traduites en anglais , et publiées sous le titre à*Édii 
focréK 

On a aussi imprimé , dans le tome ix des Mémoires 
concernant les Chinois, une traduction italienne faite 
par M. Poirot, et mise en français par la comtesse de 
M***, des Instructions morales laissées par Khang-hî et 
publiées par son fils. Cet ouvrage mériterait d'être 

(i) Voyez les Méianges oâiaiiquu, t. 11, p. 5ii. 



publié textuelleinept en mjmdcbon , avec uneveraîcm 
nouvelle. On trouve encore , au tome iv de la même 
collection , des Observations de physique et d* histoire 
naturelle , qui prouvent du moins , dans l'illustre au-*- 
teur, de rattentioa, de la sagacité, et quelque fruit 
retiré des leçons des jésuites , qui n'étaient pas tou- 
jours eux-mêmes de très bons physiciens ni de fort 
habiles naturatistes* 

Enfin , l'on a inisdans \t Magasin encyclopidiifue (oc*^ 
tobre 1 79995* année, vi, 7 29), sous le titre de T^tù^ 
menide Khang-'hi ^ un morceau traduit du chinois par 
le P. de Grammont , et envoyé à M. Agote ; mais ce 
morceau , qui n'est pas très authentique , n'est point 
inédit, comme l'a cru l'éditeur: il avait été ins^é, 
avec moins de fautes, dans une note de Y Histoire gë^ 
nérale de ta Chine ^, et l'on avait averti du peu deooa^ 
fiance que méritait cette pièce. 

Noos ne grossirons pas cet article, déjà fort étendu^ 
de la liste des ouvrages que Khang-hi a fait composer 
par les lettrés de sa cour, ouvrages auxquels, suivant 
l'usage, on a mis son nom : il suffira de citer, comme 
des entreprises qui ont honoré son régne, la rédaction 
d'un DictIonHaire Chinois ^Mandehou, par ordre de 
matières; la traduction en langue tartare des Kingy 
et de quelques autres ouvrages moraux ou historiques^ 
et du Thoung'kian Kang^mou en particulier ; la con^. 
position des Ji-kiang ou Lectures journalières , vaste^ 
commentaire sur les King, en style vulgaire ; une édk 

(1) Tom. IX, pages }5o et 484. 
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tioB'plus ample et plus magnifiqae du beau recueil 
de pièces d'éloquence et de littérature , intitulé Kou 
WenYouan-kian^ du nom de la belle bibliothèque 
que Kbang-hi aTait rassemblée dans son palais, et qu'il 
arait nommée Youan-kian (Miroir des sources); et en- 
fin on Tseu-^tian , ou Dictionnaire chinois , rédigé sous 
sa direction par trente lettrés du premier ordre , et 
contenant environ 4O9OOO caractères. La préfece est 
de la main de l'empereur iui-mème , et elle est re- 
marquable par la beauté de l'écriture , dont elle offre 
une représentation eiLacte. Quant au corps même de 
l'ouvrage , il est fort estimable , sans doute ; mais le 
nom qu'on a mis sur le frontispice donnerait peut-être 
le droit de s'attendre à quelque chose de plus profond 
et de plus" parfait ^^ car il y a , à la Chine, beaucoup 
de dictionnaires plus complets et plufs savans, et pour 
n'en citer ici qu'un seul , dont l'ordre se rapproche 
beaucoup de celui du Tseu-^tian de Khang-hi, on 
trouve plus d'érudition dans le dictionnaire intitulé 
T'chingH^eu-tkoung ^ qui l'a précédé de quelques an- 
oées. Le dictionnaire de Kbang-hi a paru pour la 
première fois en 1716. 

Le règne de Khang-hi occupe dans le Toung-^hoa- 
lou^, Sept livres, depuis le 6* jusqu'au 1 2% c'est-à-dire, 
plus du tiers de l'ouvrage entier. 

(1) M. MorrisoD a pris pour base de son dictionnaire par radicaux le 
<}ictionnaire*da Khang-hi; mais il b'en faut beaucoup qu'il ait traduit les 
explications en eMier, ainsi qu'on l'a fait voir. Mètunget Jttaiiquet, t. H, 
p. 159. 

(a) Sur le Toung'hoa-tou^ voyez ci-dessous une note dans la vie de Kao- 
tsoung, p. 5o. 
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KAO-TSOUNG, 

* 

EMPEREUR DE LA CHINE, 6e LA DYNASTIE 

DES MANDCHOUS. 



KAo-tsouNG, que l'usage en Europe est d'appeler 
Khian-loung, du nom des années de son régne *, 
était l'aîné des trois fils de Ghi-tsoung, plus connu 
sous le nom de Young-tching , troisième empereur de 
la dynastie des Mandchous , actuellement régnante. 
Il monta sur le trône après la mort de son père , arri- 
vée en 1 735 : âgé alors de vingt-six ans , il nomma 
d'abord quatre régens pour gouverner l'empire pen- 
dant le temps de son deuil. Son père lavait tenu éloi- 
gné des affaires ^ et uniquement occupé de littérature. 
Le jeune empereur mit à profit le temps qui s'écoula 
jusqu'à ce qu'il prit les rênes de l'état, afin de se pré- 
parer à les tenir plus dignement. Mais il ne tarda point 
à donner des marques de sa bonté , en faisant mettre 
en liberté et rétablir dans leur»dignités les princes de 
sa famille , fils ou petits-fils de Khang-hi , qui avaient 
été emprisonnés , ou exilés , ou dégradés , par suite 
d'intrigues de cour , ou par l'effet d'une politique soup- 
çonneuse et peu éclairée. 



(1) Khiao-looDg, en .mandcbou jibhaî'-wehhiyêhhe , signifie protection 
eèUite oa secourt du ciel. 
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Le prince Po-ki , fils du quatorzième des enfans de 
Khang-hi, avait élé, depuis le commencement du 
régne de Young-tching» enferme dans les prisons du. 
jardin de l'éternel printemps ( Tchang tchkun Youan) . 
A peine Khian-loung fut-il sur le trône , qu'un officier 
de la cour alla trouver Po-ki dans sa prison , et ne lui 
dit que ces mots : « L'empereur demande qui est ce- 
c lui qui vous retient ici : sortez ; i et en se. retirant 
il laissa la porte de la prison ouverte. Dans le même 
temps , une juste sévérité fut déployée contre un autre 
prince, frère de Po-ki, mais aussi mauvais frère qu'il 
avait été mauvais fils. Par ordre de l'empereur , on lui 
fit un long détaiUes fautes qu'il avait commises contre 
la piété filiale ||^on le dépouilla de son titre , en lui 
donnant ordre de se renfermer dans un jardin qu'il 
avait fait planter. 

Des événemens de cette espèce , qui n'ont qu'une 
importance momentanée , et des persécutions dirigées 
contre les chrétiens par les cours suprêmes de la Chine» 
et au moins autorisées par l'empereur , dccupèrent les 
premières années du règne de ce prince , et ne nous 
semblent pas mériter de remplir de même un grand 
e^ace dans la vie de JLhian-Ioung., Mais en 1753, les 
princes descendus de ce Galdan qui , tant de fois du 
temps de Kbang-hi , avait troublé la tranquillité de 
l'empire , après s'être fait les uns aux autres une guerre 
continuelle, commencèrent à se rendre redoutables 
À leurs voisins. Beaucoup d'GElet vinrent implorer les 
secours de l'empereur. Ce prince. prit parti dans la 
querelle qu'un des chefs Œlet, nommé Amoursanan, 



ataiiavec Dawadji^ aatre chef de U même famille. Le» 
troupes impéri|iles «mirent Amoiirsanao sur le tr6n&9 
mais l'empereur fit grâce de la. yie à Dawadji, son pri- 
sonnier y peut-»ëtre moins par clémence que par poli^ 
tique 9 et pourpouroir^ au besoin , l'opposer à son 
rival. Ce dernier devinant les motifs de la conduite de 
Khian-loung, et mécontent do peu d'autorité que les 
lieutenans de l'empereur lui laissaient en Tartane , 
anima les peuples contre l'autorité chinoise, et leva, 
en 1 755 ^ l'étendard de la révolte. 

Tous les grands étaient d'avis d'abandonner les Tar- 
tares à leurs dissensions , et de ne point entreprendre 
une guerre lointaine et hasardeuse; mai^Khian^onng 
pensa différemment Ses généraux eurent ordre de 
pénétrer jusqu'au fond des pays habités par les CEIet, 
chez les Kirkis^Khasak ; mais se laissant tromper par 
les chefs de ces peuples, qui iaclinaient»au fond pour 
les princes OËlet , ils ne firent pas assez de diligence 
pour s'assurer de la personne d'Amoursanan , et fu« 
rent même trahis par les Tartares qui formaient uncf 
partie de leurs troupes. 

Khîan-Ioung voyant ses armées presque détruites 
par l'effet d'une perfidie qui dérangeait tous ses des* 
seins, hésita pour continuer la guerre; mais Tchao* 
hoei et Foute , deux excellens officiers^énéraux, l'un 
chinois et l'autre mandchou, firent changer la face 
dea affaires. Les OElet plièrent devant eux ; tout leur 
pays fut occupé. Amoursanan, fugitif, se retira d'à* 
bord chez les Khasak, ensuite dans la Sibirie, ou^ 
comme disent les Chinois, dans les vastes solitudes 






48 ETUDBS BIOGE4PHIQ13ES. ;. 

de Lo-cfaa. Il y mourut bientôt après de la petite 
vérole. 

Khian-louDg n'ayant pu avoir son ennemi vivant , 
voulut du moins qu'on lui en envoyât les ossemens 
pour en faire un exemple , suivant l'usage. Ce fut Tob-^ 
jet d'une négociation qui n'eut aucun succès ^ parce 
que la cour de Russie ne voulut pas* consentir à l'ex- 
tradition du cadavre d'Amoursanan. On se contenta 
de le faire voir aux officiers de Khian-loung, pour 
qu'ils pussent assurer leur maître de la mort du re- 
belle. Les armées chinoises parcoururent alors la Tar- 
tarie, en rassemblant tout ce qui restait des tribus 
Œlet : les hommes du commun furent transportés 
dans des contrées lointaines , et les chefs envoyés pour 
la plupart à Peking, où l'empereur, qui les jugea lui- 
même, les condamna au supplice des rebelles, parce 
(ju'ils avaient» accepté des charges et des titres avant 
de s^ révolter conjtre lui. Le pays fut administré sous 
sa protection par des chefs qu'il institua, et qu'il ren- 
tlit héréditaires, à la condition qu'ils tiendraient de 
lui leur autorité. 

Les vastes contrées habitées par les OËlet ne furent 
pas les seules qui, par l'issue de cette guerre, se trou* 
valent soumises à Khian-loung. Toutes les villes des 
Hoeî-tseu ou mahométans , c'est-à-dire des Turcs de 
Khaschgar , d'Aksou , de Yerkiyang, et jusqu'aux Kha- 
saks , précédemment vassaux des Œlet , passèrent sous 
la domination chinoise. Le sultan de Badakhschan , 
chez qui s'étaient réfugiés les princes de Khaschgar et 
de Yerkiyans, futcontraint de les'Iivrer. Ainsi la puis- 
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sance chinoise s'exerça encore ui|e Cois à Textréinité 
de la Tartane » sur les confins de la Perse , comme au 
temps de la dynastie des Han, etdecelledesThang. 
KJiian-loung se yoyant seul maître des régions cen- 
trales de l'Asie, voulut se conformer aux rites que les 
anciens empereurs pratiquaient à la fin d'une guerre 
glorieusement terminée. Il se rendit à dix lieues de 
Peking , sur la route par où devait revenir le général 
Tchao-hoeî , dans un lieu où l'on avait élevé un autel 
et plusieurs tentes, dont l'une était destinée à l'entre- 
vue de l'empereur avec son général. Lorsqu'on fut 
près de l'autel, Khian-Ioung mit pied à terre, et dit 
à Tcbao-hoei qui sortit de sa tente : — c Vous voilà 
c heureusement de retour , après tant de fatigues et 
« de glorieux exploits. Il est temps que vous jouissiez 
c dans votre famille d'un repos dont vous avez si grand 
c besoin. Je veux être moi-même votre conducteur; 
c mais il faut auparavant que nous rendions ensemble 
< de solennelles actions de grâces à l'esprit de la vie- 
c toire. » Il s'approcha de l'autel, fit les cérémonies, 
et rentra ensuite dans la tente avec le général Tchao-^ 
hoei. Foute et d autres officiers. Il s assit, et ayant 
fait asseoir aussi Tchao-hoeî, il lui présenta lui-même 
une tasse de thé. Le général voulut la recevoir à*ge- 
noux, comme c'est l'usage pour tout ce qui vient 
même indirectement de l'empereur, mais ce prince s'y 
opposa. On se mit ensuite en marche au milieu d'une 
fouie immense , avec un cortège magnifique. L'em- 
pereur était sous un dais, précédé d'un pas parTchao- 
hoei à cheval , le casque en tète et armé de sa cuirasse. 

II. .4 
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Trente prisonniers turcs marchaient derrière à pied et 
eochainës. Ce triomphe eullieu an mois d'avril 1 760. 

Mous aérons forcés de laisser de grandes lacunes 
dans la rie de ILhian-loung, parce que son histoire au- 
thentique ne devant être écrite que depuis sa mort, 
<Ki même lorsque le sceptre aura passé à une autre 
dynastie, nous ne pouvons avoir jusqu'à présent que 
des mémoires imparfaits, écrits par quelques mission- 
naires ou voyageurs ^. En 1 76 1 , la cinquantième année 
de sa vie fut célébrée par de grandes réjouissances. 
. L'empereur reçut en cette occasion l'hommage du 
nouveau travail géographique des pères Hallerstein et 
Benoit , deux missionnaires versés dans les mathéma- 
tiques, et qui ont porté à un point voisin de la per- 
fection tes cartes de la Chine et de la Tartarie , pré- 
cédemment levées par les pères Jartoux, Régis et 
quelques autres de leurs devanciers. En 1 767 , Khian- 
loung fit avec éclat la cérémonie du labourage de la 
terre. En 1768, il eut une guerre à soutenir contre 
les peuples d'Âwa. 

En 177O9 un événement singulier, le plus honora-* 
ble qui , dans les idées chinoises , puisse illustrer le 



(1) Le 8€qI ouvrage original où Tod puisse trouver des matériaux au- 
thentiques pour l'histoire de la dynastie actuellement riante», est le 
Toung-hoa-lou , ou Chronique ée h fieur d'Orient; en seize Bvres. Cet ou- 
vrage ne peut pas encore être imprimé; mais il en coiurt beaucoup déco* 
pics manuscrites à la Chine , et il en est môme venu plusieurs en Europe, 
iics événcmens y sont rapportés brièvement, année par année, et |our 
par jour , san4 développemeas et sans réflexions. L'exemplaire que j'ai 
nous les yeux finit ài la mort de Yduog-tching , en ly^S; mais il existe det^ 
copies plus compiftcs, où l'on a ajouté le règne de Khian-Ioung et celui 
Oe Kiaihing. 



KAO-TSOUNG. 5» 

règne d'un empereur, combla de joie Khian-Ioung, et 
servit de texte aux éloges qu'on fit de TexceUence de 
son gouyer^ment'. Les Tourgaout, tribu mongole qui 
s'était établie sur l'Ertchil ou Wolga , mécontens de la 
domination russe , traversèrent les déserts des Rirkis, 
côtoyèrent le lac de Balgasch, et vinrent sur les bords 
de rili demander à rentrer sons la puissance chinoise, 
et à habiter dans le pays de leurs aïeux. Ils arrivèrent 
fatigués de mille combats qu'ils avaient eu à soutenir, 
dénués de tout, au nombre de 5o,ooo familles, éva~ 
luées à 3oo,ooo âmes. L'empereur les reçut avec une 
vive satisfaction, fit venir leur chef à la cour, et le 
combla d'honneurs. L'année suivante, plusieurs tribu$ 
C£let, des Pourout, et les restes de la nation Tourgaout, 
en tout 3o,ooo familles, vinrent encore d'elles-mêmes 
demander à se soumettre» 

Les premiers Tourgaout étaient arrivés précisément 
au moment oà l'on célébrait le quatre-vingtième anni- ' 
versaire de la naissance de l'impératrice-mère. L*empe-« 
reur, ravi de ce concours d'^ènemens , le célébra dans 
une pièce d'éloquence qu'il composa en mandchou, et 
qui fut traduite en chinois, en mongol et en tibétain ; on 
la grava sur une pierre, qui fut déposée dans un temple 
qui venait d'être dédié à Fo, et sur un autre monu- 
ment qui fut élevé à Ui, dans le pays même desTour^ 
gaout. Le P. Amiot a traduit l'inscription de ce monu- 
ment et l'a enrichie de notes curieuses^. 

En 1775 eut lieu un autre événement que les 
Chinois regardent aussi comme très glorieux , et que 

(1) rbyex le tome I" dci Mémoires eoneemani ks Chinois, 
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Khian-loung a encore célébré comme faisant honneur 
à son régne , mais que les étrangers pourront juger 
différemment. Nous voulons parler de la réduction 
des M iao-tseu , ou plutôt d'un petit peuple de race 
tibétaine^ qui était resté enfermé dans les montagnes 
du Sse-tchhouan^9 et avait conservé son indépendance , 
grâce à la nature inaccessible du pays qu'il habitait. 
On accusa ce peuple de brigandages, à cause des que- 
relles que 9 de temps à autre, il ne pouvait manquer 
d'avoir avec les officiers chinois des villes voisines. 
Khian-loung voulut à tout prix le soumettre; mais la 
réduction fut plutôt une véritable extermination. Le 
général Akouî , après avoir , avec mille peines , fait 
monter de l'artillerie dans les gorges où vivaient ces 
montagnards , sut les poursuivre de retraite en retraite 
sur les rochers les plus escarpés, et au travers des pré* 
cipices les plus dangereux. 

Les Miao-tseu firent la plus belle défense ; les im- 
périaux marchaient avec lenteur et précaution ; et , en 
moins d'un an et demi, le général avança de dix à 
douze lieues, et parvint à la capitale du petit Ruisseau 
d'or (Kin-tchhouan) , nommée Maîno. On prit cette 
ville , on rasa toutes les bourgades , et on marcha sur 
le grand Ruisseau 4' or. Là, les Chinois trouvèrent les 
Miao-tseu prêts à les recevoir , les femmes mêmes s'ar- 
mèrent. Marchant au travers d'un pays inconnu , ils 
étaient à chaque instant surpris dans des embuscades, 
écrasés par la chute des roches, ou précipités du haut 
des montagnes. Enfin on prit la capitale du grand 

(i) Foy^z tome I*', page 34* 
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Ruisseau' d* or j et l'on vint devant Karaî, place répoiee 
imprenable, située au milieu de rochers inaccessibles, 
défendue par une armée, où s'était réfugié tout ce qui 
restait des princes de ces montagnards. Le fort futpris, 
et les princes conduits à Peking, où l'eihpereur souilla 
l'éclat de cette petite, mais pénible victoire, en faisant 
mourir, non-seulement les chefs, mais beaucoup de 
Miao-tseu d'un moindre rang, dont les têtes furent 
exposées dans des cages. 

Non content de cet acte d'une sévérité inutile , et 
par conséquent un peu barbare, l'empereur voulut le 
célébrer lui-même ; et c'est ce qu'il fit dans des stro- 
phes qu'il composa d'après des régies qu'il s'était lui- 
niême tracées. Ce sont là les premiers et probablement 
les derniers vers mandchous qui aient été composés 
dans ce système ; ils ne sont point assujétis à la me- 
sure, mais ils riment par le commencement et par la 
fin; à l'imitation de ce qui s'observe dans les vers chi- 
nois modernes, la rime n'est pas exigée à la fin du 
troisième vers de chaque strophe. Voici la première : 

Dc^ofanga Gin-tchouan-i VhtAkha 
Dchaivï khalame ekhe jabooA^ 
D^A^bchan-de, Mandchou tchookha ofi , 
Deftabdoungala khOdoan gisabuaAAa ' . 

En 1777, Khian-loung perdit successivement sa 
mère, envers laquelle il avait toujours rempli les devoirs 
de la piété filiale de la manière la plus tendre et là plus 

(t) Les rebelles brigands do Kin-tchbouan avaient marché dans le mal 
de génération en génération. Par on beoreoi succès » les armées mand- 
cbooes les ont rapidement exterminés. 
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rigjpareusG ; son fils aîné , âgé de qnaraate ans , qui 
annciQçait des qualités dignes d'un illustre père ; et son 
premier ministre Choukhede , sans 1 a^s duquel il ne 
faisait rien. Khian-loung donna à sa mère le titre d'im- 
pératrice, quelle n'avait point eu du vivant de son 
mari , et qu'elle n'aurait pu recevoir dans les cérémo- 
nies du culte des ancêtres. 

En 1 78O5 l'empereur fit venir à Jeho, en Tartarie, 
le second des lamas du Tibet ; et ce voyage, dont les 
motifs ne furent jamais bien connus , donna d'autant 
plus à penser que le lama, s'étant rendu à Peking, y 
mourut subitement des suites de la petite vérole, à ce 
qu'on prétendit Quelques personnes ont soupçonné 
la politique de Kbian-loung d'avoir été la cause de 
celte mort d'un des principaux personnages d'entre les 
Bouddhistes* Quoi qu'il en soit, Kbian-loung , qui se 
servait adroitement des lamas pour tenir en respect 
ses peuples de Tartarie^ et qui , dans cette vue , avait 
rendu de grands honneurs au lama pendant sa vie, lui 
en rendit de plus grands encore après sa mort, ce qui, 
toutefois, ne diminua rien des soupçons qu'on avait 
conçus. 

La même année , on entreprit de grands travaux 
pour contenir dans son lit le fleuve Jaune, dont les 
ravages menaçaient sans cesse les provinces que son 
cours fertilise. Akoui, ce même général qui s'était il- 
luftré par la réduction des Miao-tseu » fut encore choisi 
pour dompter le fleuve , et y réussit de même. A me- 
sure que l'empereur avançait en âge , il devenait plus 
exact à s'acquitter des cérémonies qui font partie des 



devoirs du sottTeram % et quaad les infirmités t' <iui 
oommeâcaiont à Tassiëger , Tobligeiieiil à reiàcher 
quelque chose de son exaclittide, il s'en jiistifiaif par 
des d^kirattons publiques , dont le P. Amiot nous a 
foit connaître quelques morceaux. Il était aussi de ptûs 
en plus appliqué aux affaires de l'étaè; et, à Tâge de 
quatre-ringts ans , il se le^nit au milieu de la nuit, 
dans la saison la plus rigoureuse , pour donner ses au*, 
diences ou travailler avec ses ministres. Les missioi^ 
naires et les ambassadeurs européens qui ont eu qutfl*-. 
quelbis de ces audiences matinales , ne concevaienfe 
pas comment un prince âgé et infirme pouvait en 
soutenir la fatigue ; mais les exercices tartai^s et la 
chasse l'y avaient endurci. 

Son plus grand désir avait toujours été d^égaler» ftàt 
la durée de son règne , son illustre aieul Kliang-^hi> 
qui avait occupé le trône pendant soixante années» Ses 
vœux furent satisfaits ; et il se montra fid^e à un«sér- 
ment qu'il avait fait, d'abdiquer la couronne v«6'il'pap- 
venait à ce tenue. C'est ce qu'il exécuta, le premter^ur 
de l'année phing-chin (le S février 1796), en reipet* 
tant, par une déclaration qui fui rendue publique, les 
sceaux de l'empire à son fils, lequel tlonna à son 
règne le noîn de Kia-khing, en man*(lcho(U Sait^hêungM - 
fengchen , excêHentè ou suprême félicité. 

Khian-loung, quoiqu'il eut abandonné les rênes dt 
l'état à l'empereur son fils, ne laissa pas de recevoir 
les ambassadeurs des Mongols et des autres états 
étrangers. On se préparait à célébrer les fêtes de la. 
nouvelle année, qui était, suivant le calcul chinois,. 
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la qliatre-'viDgt-neuviëme année de son âge : quand le 
troisième jour de la première lune (7 février 1*799)9 il 
mourut âgé, suivaut notre manière de compter, de qua- 
tre-vingt-sept ans, quatre mois et treize jours. Le titre 
posthume, ou nom d'apothéose qui lui fut donné, et sous 
lequel il sera connu dansrhistoîre, est K/Khisoung-chun- 
' Jtoang^tL Khian4oung est certainement undesempe- 
« reurs le^ plus illustres de l'histoire chinoise. Son long 
règne, qui égala la révolution d un cycle, ajouta beau- 
coup dé splendeur à celle dont le règne de son grandr 
père avait déjà entouré la dynastie des Mandchous. 
U était doué d'un caractère ferme , d'un esprit péné- 
trant , d'une rare activité, d'une grande droiture; mais 
peut-être d'un génie moins élevé , et de moins de 
grandeur d'ame que son aieuL U aimait ses peuples 
comme un souverain chinois doit les aimer, c'est-à-dire, 
qu'il était attentif à les gouverner avec sévérité , et 
qu'à tout prix il maintenait la paix et l'abondance 
parmi 90s sujets. Six fois dans le cours de son règne, 
il viigita les provinces du midi , et chaque fois , ce fut 
poiyr donner des ordres .utiles , pour faire construire 
dés digues sur le |>oi|^ de la mer , ou punir les mal- 
versations àts grands 9 envers lesquels il se montrait 
inflexiBle. U régla le cours du Hoang-ho et du Kiang : 
cinq fois, à l'occasion de l'anniversaire de la naissance 
de sa mère ou de la sienne , il accorda la remise gé- 
nérale de tous les droits qu'on paie en argent ; et trois 
fois, il dispensa de tous ceux qu'on acquitte en nature. 
On ne compte pas les remises partielles qu'il fit à diffé- 
rentes provinces , dans des temps de sécheresse ou 



dans des inondations , i»i lai distribution de plusieurs 
milliers d'onces d'argent parmi les pauvres. 

La paix qu'il sut entretenir daûs Teippire ne futinter- 
rompue que par des conlpiêtêu»' au dehors. Les pays 
des OElet , des Hoeî-tseu , le grand et le petit Kin- 
tchhouan, furent réuiûs à ses vastes états. Enfin, 
parmi les ëvènemens qui ont. honoré son régn#,1es - 
ambassades des Anglais et des Hollandais peuvent être 
comptées, quoique les Chinois, qui regardent cet hon« 
neur comme leur étant du, y soient moins sensibles 
qu'ils ne le furent à la soumission volontaire des Tour« 
gaouts. 

Khian-loung joignit à tact de soins la culture de^ 
lettres, qui avait été son unique occupation avant 
qu'il montât sur le trône. Il s'occupa beaucoup d^ 
perfectionner sa langue maternelle, en faisant faire 
des traductions des meilleurs livres chinois, dont sou- 
vent il composait lui-même les préfaces. Il fit rçvoif 
et publier de nouveau les Kixig et les autres livres clas- 
siques, en chinois et en mandchou. Il célébra les 
principaux événemens de son régne dans des morceaux 
d'éloquence qu'il faisait ensuite graver sur la pierre. 
De ce nombre sont l'histoire de la conquête du 
royaume des OElet, gravé sur un monument érigé en 
1 767, dans le pays de ces Tartares ; le monument de 
la transmigration des Tourgaouts , et la pièce de vers 
sur la réduction des Miao-tseu. Ces trois morceaux 
ont été traduits par le P. Amiot , et publiés , les deux 
premiers, dans le tom. I*' des Mémoires concernant les 
Chinois f et le troisième séparément. 
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Le même missionnaire nous a fait connaître aussi un 
grand nombre de rescrits, d'instructions^ d^ordonnaa- 
ces motivéeSy éciites par Khian-Joung, et qur sont de 
bons mémoires pour l'histoire de son régne. M. le che- 
valier Staunton a inséré une ordonnance testamentaire 
qui fut publiée par ILhian-loung peu après son abdicar* ' 
tion y à la fin de sa tra^duction anglaise du code des 
Mandchous. On a vanté une pièce de vers sur le thé , 
^e 06 prince composa en 1746, dans une de ses 
parties de chasse en Tartarie , et qu'il fit écrire sur 
des tasses de porcelaine d'une fabrique nouvelle. 

Le recueil de ses poésies, imprimé à Peking, con- 
sent vingt-quatre petits volumes. On lui doit encore 
un abrégé de l'histoire des Ming , publié sous le titre 
de lu^tchi Kang^-kian , et une collection , en plus de 
cent volumes y de monumens chinois anciens et mo- 
derues, accompagnée d'explications auxquelles il fai- 
sait travailler sous ses yeux un grand nombre de sa* 
vans et d'artistes. Il avait aussi entrepris de faire im- 
primer un choix dé c^ qu'il y avait de mieux dans la 
littérature clynoise , et ce choix devait contenir cent 
quatre-vingt mille volumes. L'empereur se faisait ren- 
dre un compte exact du progrès de ce travail immense, 
et, en 1787, il était déjà très avancé. Il ne faut pas 
oublier une magnifique édition du Tkaung-kian Kang- 
mou, en mandchou , ni la nouvelle rédaction du Mi- 
voir, ou Dictionnaire universel des mots mandchous et 
chinois, avec des index et des supplémens, où sont 
rassemblés tous les mots nouveaux inventés par l'em- 
pereur lui-même , pour exprimer lei^dées qui man- 
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(|uaient aux Tartares et qu'ils ont puisées » en s'in»* 
truisant, dans les- livres des Chinois, des Mongols ou 
des Tii)étaiDS. La plupart de ces mots sont formés par 
paragoge des, termes chinois çorrespondans. 

Enfin , Je plus connu des ouvrages de Khian-loung 
Qst celui qui lui valut 5 de la part du plus grand poète 
du siècle dernier , une Épitre qui commence ainsi : 

Reçois mes compUmens, charmant roi de la Ghiûe , 
Ton trône est donc placé sur la double colline. 

c esiV Ebge de la ville deMoukderij composé en chinois 
et en mandchou, etfortxliiSerent dans lune de ces lan- 
gues de ce qu'il est dans l'autre. En chinois » c'est un 
centon perpétuel , un amas des expressions les plus 
difficiles^ les plusrecherchées, les plus sublimes qui se 
trouvent daas les anciens poètes : sous cette forme k 
poème est inintelligible sans le secours d'un commen- 
taire. En mandchou, au contraire, le style en est simple, 
et quoique ces deux, textes soient tous deux originaux, 
le tartare est extrêmement facile à entendre, fait qui 
ne pourrait s'expliquer, qu'en entrant dans de grands 
détails sur le génie des deux langues K 

Khian-loung ayant fait recueillir des exemples de 
différentes écritures anciennes qui s'étaient conservées 
sur des monumens de pierre ou de bronze, voulut que 
son poème fût écrit sur ces modèles; et comme il s'en 
trouva trente-deux, on fit Irente-deux éditions du 

(1) On peut voir l'explicatiott de cette singularité dans le morceaa suv 
la traduction d'un poème ciûnojs par M. Thoms, ci-dessus, tom. I*'* 
page 338. 
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texte chinois 5 en autant de caractères différens, ton- 
jours accompagnées du texte en caractères modernes» 
Jusque là on n'a rien à reprendre, car c'est une «spéce 
de travail de diplomatique et de paléographie qui, sll 
n'a pas l'authenticité des monumehs anciens, en offre 
au moins l'imitation, et peut servir à s'initier à l'in** 
telligence des écritures antiques. Mais par un esprit 
d'imitation puérile, l'empereur voulut que l'édition 
mandchoue fût multipliée de même, pour qu'elle ne 
restât pas inférieure à l'édition chinoise, et l'on fabri- 
qua, par son ordre exprès, trente-deux sortes de 
lettres mandchoues, analogues aux caractères chinois, 
mais composées dans un esprit qui ne convient nulle- 
ment à une écriture alphabétique. UEloge de Mouk- 
den a été traduit en français sur le mandchou , par le 
P. Amiot, et enrichi de notes où l'on trouve , entre 
autres choses, la description des trente-deux sortes de 
caractères chinois ^. Cette traduction a été publiée 
en 1 770 , par les soins de de Guignes. 

L'énumération des travaux littéraires de Khian- 
loung fait voir qu'il méritait bien cette inscription 
mise par les missionnaires au bas de son portrait, qui 
se voit à la tète du premier volume des Mémoires con- 
cernant les Chinois : 

Occupé sans relftche à tons lei soins divers 

D'un gouvernement qu'on admire , 
Le pins grand potentat qui soit dans l'univers 
Est le meilleur lettré qui soit dans son empire. 

(1) Un exemple de ces trente-deux sortes d'écritures a été donné par 
Hager , sur des planches gravées à la suite de son IiucriptUm de Yu, 
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THA-THA-TOUNG-U 



'ministre ouigodr. 



Tha-tha-^toung-o *, de la nation des Ouîgours, est 
représenté , dans l'histoire des Mongols , comme un 
homme doué d'un esprit au-dessus du commun^ et 
très versé dan£ la connaissance des lettres de son pays. 
Le prince de la nation des Naîmans , nommé Taî- 
yang, l'honorait infiniment, et lui avait confié le soin 
d'expédier ses ordres et de^ garder son sceau d'or. 

Lorsque Tchingkis eut renversé la principauté des 
Naîmans ( en i2o4) , Tha-tha-toung-o s'enfuit, em- 
portant avec lui le sceau dont il avait la garde. Il fut 
bientôt arrêté, et le^ conquérant lui adressant la pa- 
role : tLes sujets de Taî-yang, lui dit-il, ses terres, 
tout ce qu'il possédait , est maintenant à moi. Où 
portais-tu le sceau que tu m'avais enlevé? — Je vou- 
lais, répondit le fidèle ministre, garder jusqu'à la 
mort le dépôt qui m'était confié. Je voulais chercher 
mon premier seigneur et le lui remettre. A quel autre 
pouvais-je me permettre de le rendre? — Tu es un 

(i) M. Laoglès «Tait orthogmphié ce nom, en mandchoa et en français 
Tata-ionggou, (Notices et extraits des mannserits, t. V, p. 5S40 C'était nne 
transcription erronée qu'il avait faite en Tonlant rétablir ce nom dans la 
forme qu'il lui supposait en Urtare. S'il eût consulté les originaux , il l'au- 
rait trouvé écrit comme on le lit en tête de cet article. 
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sujet loyal et dévoué , reprit Tchingkis. Maïs à quel 
usage ce sceau peut*il servir ? — Toutes les fois que 
mon seigneur voulait lever de l'argent ou des grains , 
ou donner une commission à quelqu'uù de ses sujets, 
il faisait marquer ses ordres de ce sceau , répondit 
Tha-tha-toung-o , pour leur imprimer un caractère 
' d'authenticité. » 

Tchingkis donna de nouveaux éloges à Tha-tha- 
toung-o y et le retint parmi ses officiers. Ce fut à partir 
de cette époque qu'il commença à marquer ses dé- 
crets d'un sceau, dont il confia pareillement la garde 
à Tha-tha-toung^o. Celui-ci enseigjia de plus au fils 
aîné de Tchingkis et aux autres princes mongols l'u- 
sage des caractères ouïgours. Ogodaî l'appela par la 
suite dans son palais, et lui dohna le soin de tenir les 
sceaux de l'empire. Sa femme , de la famille de Ou- 
holi , entra dans le palais comme nourrice du prince 
Haratchar. Cette charge lui attirait continuellement 
des présens. Tha-tha-toung-o fit venir les autres princes- 
et leur adressa ses avis : «C'était assez pour elle, dit- 
il, d'avoir été choisie pour nourrir le prince héritier; 
quels rapports particuliers peut-elle entretenir avec 
voufi? c'est au prince héritier qu'elle se doit d'abord: 
s'il lui reste quelques loisirs, qu'elle les partage en- 
tre vous. » L'empereur eut connaissance de cette ré- 
primande : «Vous voyez, dit-il, quelle est son éco- 
nomie. » Depuis ce jour Tha-tha-toung-o fut plus que 
jamais comblé de nouvelles faveurs. A sa mort , dont 
l'époque n'est pas connue , il reçut des titres hono- 
rables. L'histoire fait mention de quelques circon- 
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^lances qui se rapportent à la vie de ses deux fils 
lu-we-mi-clii et Li-heen-mi-chi. 

Ce qui précède est te^ttteUemeat extrait et traduit 
de l^rticle consacré à Tha*tha-toung-o dans le vingt- 
huitième livre de l'histoire de^ Mongols de Chao-youan- 
ping K La conversation que ce ministre eut avec Tching- 
kis est racontée avec quelques détails -de plus dans 
divers ouvrages mandchous et chinois. Elle a soiym- 
portance comme fait historique, et c'est même ce qui 
a donné occasion de consacrer un article à Tha*tha- 
toung-o. Elle prouve que ce personnage fut Tinstituteor 
desMoDgols, en ce sens qu'il leur enseigna Tnsage d'une 
écriture qu'ils ne connaissaient point avant lui , et elle 
. fait voir aussi que l'application de l'alphabet ouigour à 
la langue mongole ne saurait remonter au-delà de Tan 
1 âo4 ou 1 205, ni descendre jusqu'à l'époque de Pa-^sse- 
pa, qui vivait sousKhoubilai. Ce fait incontestable pour- 
rait embarrasser ceux qui adopteraient l'opinion mise 
en avant par M. Schmidt de Pétcrsbourg, et qui vou- 
draient voir dans récriture ouîgoure un alphabet dé- 
rivé du tibétain et différent de l'écriture mongole 
proprement dite. Mais cette opinion , quoique soute- 
nue par son auteur avec beaucoup de force et d'bal^i-* 
lelé, n'a encore été embrassée par aucun de ceux qui 
ont eu l'occasion d'écrire sur ces matières. 
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Yeuu-thsou-thsaï , sumominjé Tsin-khing, célèbre 
ministre au service des premiers princes de la fa- 
mille de Tchingkis-kban, descendait, à la huitième gé- 
nération , de Thon-yo , prince de la race des Khi tans 
ou Liao, dans le pays qu'on nomme Liao-toung. Il 
était fils d'un ministre, vice-chancelier des rois de 
Kin ou de la dynastie d'Or, et il naquit le 20 de la 
première lune, en 1 190, dans le pays de Yan. Son 
père était figé de soixante ans , quand un fils lui fut 
donné ; et comme il jugea, d'après certains présagés , 
que ce fils rendrait un jour d'importans services à des 
princes étrangers , il lui fit prendre le nom de Thsou- 
thsai et le surnom de Tsin-king, par une double allu- 
sion à un passage de la chronique de Tso-khieou- 
ming, qui rappelait une circonstance de la même 
nature. 

Thsou-thsaî perdit son père à l'âge de trois ans ,* 
mais sa mère Yan-chi pourvut si bien à son éducation, 
qu'il surpassa bientôt les jeunes gens plus âgés que 
lui^ par la connaissance qu'il acquit de toutes sortes 
de livres, et notamment de ceux qui traitaient d'astro- 
nomie, de géographie , du calendrier et de l'arithmé- 
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iique. Ces études le Conduisirent «à penser que la 
TDarche des planètes était mieux connue dans les pays 
i)ccidentaux qu'à Isr Chine , et il composa en consé- ^ 
quence , sous le nom de Mathapa, des tables confor* 
mes au système des Tartares musulmans. 

Yers Tan iâi5 il obtint un premier emploi, qu'il 

quitta ensuite pour la charge de gouverneur de Yan- 

king (Peking): Lorsque Tchingkis-khan se fut emparé 

de cette ville, il appela à lui les princes de la famille 

' des Khitans, entre autres Thsou-thsaï. Quand celui-ci 

lui fut présenté 9 le conquérant, frappé de sa taille 

avantageuse, de sa belle barbe et de sa voix sonore, 

lui dit: cLes Kin étaient ennemis des Khitans, et 

a c'est vous que je suis venu venger. » — t Mon père , 

cmes aïeux et moi-même, répondit Tbsou-thsai^ nous 

« avons toujours été au service des KJn : peut-on être 

t l'ennemi de son prince et de son père ? » Tchingkis 

goûta sa réponse , et le retint parmi les gens de sa 

suite. 

En 1 2 1 9 , à la sixième lune , en été, Tchingkis partit 
pour aller conquérir le pays des Tartares musulmans 
ou le Kharizme. Le jour même où se célébrait le sa- , ' 

orifice du départ, il tomba de la neige jusqu'à une 
épaisseur de trois pieds. Tchingkis parut irrésolu , et *i 

consulta Thsou-thsaî : « Cette prédominance de l'in- 
t fluence du dieu des eaux sur la température habi- 
« tuelle de l'été , est , dit-il , un gage assuré de la vie- ' 
ttoire. » L'année suivante, en hiver, il y eut un 
grand bruit de tonnerre , et on interrogea de nouveau 
Thsou-thsai : il répondit que ce phénomène présa- 
ii« 5 



66 CTUDES BIOGRAPHIQUES. 

geait la mort du Boi de Kharizme : ces dera prédic-^ 
tions furent également rërifiées par rétènement^ 

Il y arait h la cour un Tangutàin qui avait gagné, 
les bonnes grâces de Tempereur par son habileté dans 
l'art de fabriquer des arcs. Cet homme, fier de la fa- 
Teur dont il jouissait , demandait souvent à quoi, chez 
une nation toute guerrière , pouvait être bon un lettré 
comme Yeliu. «On a besoin d'ouvriers pour fabriquer 
«des arcs, répliqua Thsou^thsaî; mais s'il s'agit du 
c gouvernement des empires , comn>ent se passerait- ' 
«on des ouvriers qui en connaissent le manîment? » 
L'empereur apprit cette réponse, l'approuva beau- 
coup, et de ce moment il employa plus que jamais 
celui qui Tavait faite. 

Les Mongols, depuis le commencement de leur 
puissance, n'avaient pas encore songé i se donner une 
astronomie. Des gens venus de l'occident présentè- 
rent à Tchingkis un calendrier, d'après lequel il de- 
vait y avoir, à la cinquième lune , la nuit de l'oppo- 
sition , une éclipse de lune. « Il n'y en aura pas , dit 
< Thsou*tbsaî , » et effectivement l'écIipse annoncée 
n'eut pas lieu. L'année suivante, à la dixième lune , 
Thsou-thsai prédit une éclipse de lune : les astrono- 
mes occidentaux assurèrent qu'il n'y en aurait pas , 
et cependant au temps fixé la lune fut éclipsée de 
huit dixièmes. Ce fut , selon quelques historiens, au 
retour de l'expédition d'occident que Thsoo*thsaï 
composa les tables de l'an 1210, qu'il offrit à l'em- 
pereur. D'autres récits jetteutdes doutes sur la réa- 
lité des prédictions d'éclipsés faites par Thsou-thsaî. 
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en donûant à entendre que puisque jusque là il s*ëtait 
servi des Ubles domposëes sous les Kin pour leclîtoat 
du nord de la Chine, lui qui se trouvait alors dans" 
la ville de Thsinssekan, fenBoukharie, ne pouvait an: 
noncer le moment des éclipses sans tenir compte de 
la distance des lieu» et de la différence en heures qui 
y correspond. 

En 12 M, à la huitième lune, une longue traînée 
de lumière se montra du côté de l'occident: *Le5 
.loutchi Tont changer de maître, . dit Thsou-thsal; 
et effectivement , leur prince Siouan-tsoung ne tarda 
pas à mourir. Toutes les fois que Tchingkis entre- 
prenait une expédition , il avait soin de consulter 
Tfasou-thsaî , et lui-même , pratiquant un ancien usage 
mongol, employait les présages tirés d'une omoplate 
de mouton torréfiée , pour contrôler les opérations 
de Thâou-thsaï , arant d'en faire la régie de sa con- 
duite. 

L'an 1324, Tchingkis porta ses armes jusque chez 
les Hindous orientaux. Comme ses troupes étaient ar- 
rêtées au défilé de la Porte de Fer, il vit un animal 
semblable à un cerf, avec une queue de cheVal, le 
corps vert et la tête armée d'une conie unique , ani- 
mal merveilleux , doué de la faculté d'imiter la' voix 
humaine , et qui eria aux gardes de l'empereur î « Que 
t votre maître se retire au plus vite!» Tchingkis, 
étonné de cf prodige, consulta Thsoq-thsaï, qui lui 
répondit : « Cet animal merveilleux se nomme Kio- 
•touan; il entend les langues de toutes les parties du 
t monde. Il aime les êtres vivans, et il a horreur du 
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«carjfiage. Son apparition a pour objet d'ayertir V. M. 
«Yousête3, prince, le fils aîné du ciel, mais les 
'«peuples sont aussi vos enfans» et. ils attendent 
«de yous les sentimans quç le ciel inspire pour leur 
«salpt...» L'empereur, sur. cet avis, fit rentrer son 
armée. • 

Deux ans après cette expédition , l'armée mongole fui 
attaquée par une violente épidémie. Lés généraux n'a- 
vaient pensé qu'à amasser de l'or et des étoffes. Xhsou- 
thsai lui seul s'était borné à recueillir des livres , et, 
entre autres productions naturelles, une certaine quan- 
tité de rhubarbe , drogue dont il connaissait la pro- 
priété. Il en fit usage en cette occasion , et le nombtf'c 
de ceux qui durent la santé à la rhubarbe fut de plus 
de dix mille. 

Jusqu'à cette époque, Tchingkis qui avait passé sa 
vie dans les camps , tout entier à ses expéditions dans 
les contrées occidentales , n'avait pas eu le temps de 
songer à établir dans chaque district des magistrats et 
des juges : la vie et la mort avaient dépendu du caprice 
et des passions des hommes puissans. Il y avait à Yan- 
king un général d'un caractère cruel et sanguinaire , 
qui avait jonché de cadavres tous les lieux publics. 
Au récit des atrocités qu'il avait commises , Thsou- 
thsai ne put retenir ses larmes ; il alla trouver l'em- 
pereur, et à force de représentations, il obtint de lui 
qu'à l'avenir le pouvoir ne serait exercé que par ceux 
qui auraient reçu une patente ; que les coupables at- 
tendraient -en prison le sort qu'ils auraient mérité, et 
que ceux qui. enfreindraient ces dispositions seraient 
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punis de mort. Par là , dît un aiifeilr chinois , ïe vent 
^du carnage conimeaçà à s a»rêler. 

On Toyait alors dans le pays de Yan un grand nom-- 
bre de brigands , qui , même avant la nuit, enlevaient 
les bœufe et les chars, marquaient les maisons opu-- 
lentes qu'ils avaient intention de piller, et faisaient 
périr eeux qui leur résistaient» Thsou-thsaî, s'étant 
fait donner leurs nom«, reconmit que c'étaient des 
parens du dernier gouverneur, ou des gens dans sa 
dépendance. I) les fit arrêter tous , et ordonna quefes 
plus cruels eussent la tête tranchée sur la place pu- 
blique. De cet instant , les peuples de Yan commen- 
cèrent k goûter quelque repos. 

En lââg, Ogodal, fils de Tchingkis. succéda à son 
père. Le jour fixé pour son eouronnement était 
le 23 de ta huitième lune. Les princes assemblés dans 
cette circonstance n'avaient pas pris leur dernière 
détermination : Touli, autre fils de Tchingkis, alors 
chaîné du commandement, consulta Thsou-thsaî: 
«Tout n'est pas encore prêt, lui dit-il. Neconvien- 
«dratt-il pas de remettre la cérémonie à un autre 
«jour ? — - Passé celui-ci , répondit le ministre fidéfe , 
«il n'y aura plus de jour heureux pour la faire. » Et, 
sur-le-champ, il prit sa place à côté d'Ogodaï , en 
l'engageant à monter sur le trône h l'instant mêciie. 
Puis s'adressant à Tchakhataï , qu'on avait un instant 
pensé à élever à Tempire: «Prince, lui-dit-il, vous 
«êtes l'aîné, mais en même temps vous êtel sujet. 
«Voici \e moment de se prosterner devant l'empe- 
«reur. Donnez l'exemple, et persotine u osera refasen 
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«de le suivre./ Td^akhataï se rendit à cet avis, et 
dans le m%me moment, «tous les princes, les digni- 
taires , les courtisans se prosternèrent deFant la tente 
impériale- C'est dans cette occasion importante, eiy 
comme on voit, par Tinfluence de Yeliu-tbsou--tbsaï, 
que prit son origine aae cérémonie qui fut depuis ré- 
péta au couronnement des empereurs mongols , et 
qui attirait un concours immense d'étrangers, parmi 
lesquels o^ sait qu'il s'est trouvé quelquefois jusqa'à 
dqs Européens envoyés par les princes d'Occident. 

A l'époque de l'avéneiiient d'Ogpdai^ les peuples 
étaient livrés à toutes sortes de déssordres » et l'empire 
n'avait pas de lois pour les réprimer. Thsou-thsai fut 
le premier qui réclama des réglemens pour reçaédier 
à ces maux. 11 voulut que les babitaps eussent des ma* 
gistrats pour protéger leurs personnes et leurs biens ; 
et qu'il fût institué des çfficiers pour veillera la con- 
servation des ricbesses deTétat; que .ceux qui, sans 
mission du gouvernement , se peroi^ttraient des actes 
d'ftutoritép ou qui dissiperaient les revenus publids, 
fiissënt punis ; que tout Mongol , Tartare , Tibétain du 
autre ,^ont les terres cultivées n'auraient pas payé le 
tribut ,^enoourût un cbâtiment ; que tout officier pris 
çn malversation fut pi|ni de mort^ Ces réglemens por- 
taient sur dix-thuit chefs principaux ; ils furent tous 
açloptcs par l'empereur. 

Au qioment où Tcbingkis était revenu de son ex- 
pédition d'Pccideut,yeliu-thsou-thsai avait eu occasion 
de rendre aux peuples de la Chiite un service encore 
plus important Les greniers se trouvaient vides : ou 
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n'avait pas un boisseau de grain , ni une yiéce d étoffe. 
Il fut alors représenté dans le conseil que les Chinois 
n'étaient d'aucune utilité pour le service de' Tétat, et 
qu'en exterminant toute la populâtioi^ des p'roTÎoces 
conquises, on ferait de ces pays d'excelleifs pâturages, 
qui seraient du plus grand secours. Tfasou**t1isai seul 
peut-être pouvait combattre avec succès cette épou- 
vantable proposition. IWfit remarquer k renpereur 
qu'en s'avançant vers le midi de la Chine, ses armées 
auraient besoin d'une infinité de choses qu'il serait 
aisé de se procurer, si l'on voulait asseoir sur une base 
équitable les contributions territoriales et les taxes 
commerciales , l'impôt sur le sel , le fer, le vin , le 
vinaigre, le produit des montagnes et des lacs; que 
de cette manière on pourrait retirer par an cinq cent 
mille onces d'argent , qnatre^-vingt mille pièces d'é* 
toffes, plus de quarante mille quintaux de grain , en 
un mot, tout ce qui serait nécessaire à l'entretien des 
troupes. «Comment, âjouta-t*il , peut-on dire qu'une 
«telle population ne soit d'aucune utilité pocnr le ser* 
« vice de l'état ?i La philosophie aurait pu fournir des 
raisons plus éloquentes contre un projet d'une bar* 
barie extravagante : mais il était difficile id'en trouver 
de plus propres à faire impression jiur l'esprit des 
Mongols ; et si Ton pouvait esiini'er numériquement 
les services rendus à rfaumanité,on devrait peut-être 
accorder à Yeliu-*thsou-thAai la gloire d'avoir sauvé la 
vie au plus ^and nombre d'hommes : car il ne iaùt 
pas oqblî«r qu'il s'agissait du masisacre de plusieurs 
millions de Chinois; et ce que les Mongcds firent ail- 
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leurs prouve .qu'Us étaient gens à reûti*epreadre et à 
en venir à bout. 

La province de Yan-king dut son salut à ^n gou- 
verneur*; et dqpuis' ce temps elle fut , ainsi que dix 
autres provmces, administrée selon les principes d'or- 
dre et d'équité qu'il avait su inspirer aux conquérans, 
et par des lettrés qu'il avait recommandés. En i23t, à 
l'automne , ces provinces avaient fourni exactement 
leur contingent de grains. L'or et les étoffes avaient 
été rangés dans les salles du palais. L'empereur fut 
satisfait de ce résultat, et dit à Thsou-thsaî : « C'est 
c vous qui, sans sortir d'auprès de moi, savez amasser 
«ainsi des trésors d'argent monnayé et d'étoffes, i A 
cette occasion, il le créa vice-chancelier, avec ordre 
d'examiner le premier toutes les affaires, de quelque 
importance qu'elles fussent. Tchin-haî et Nian-ho- 
tchoung-chan furent nommés ministres d'état pour 
l'assister. 

Mais les hommes puissans et les courtisans en crédit 
ne purent se plier aux régies qu'il avait établies; et il y. 
eut un certain Hiantepou qui, nourrissant un vieux res- 
sentiment contre Thsou^hsaî, l'accusa auprès des prin- 
ces d'user de partialité en faveur des siens , et de mé-* 
diter quelque trahison , demandant qu'il fût puni de 
mort. Les princes transmirent cette dénonciation à l'em- 
pereur, qui n'en tint aucun compte , et Hiantepou fut 
blâmé généralement. L'empereur voulait que Thsou- 
thsaî le mît lui-même en jugement. « Cet homme, dit le 
t ministre, est un présomptueux, qui accueille toutes 
«sortes de calomnies. Nous avons aujourd'hui beau- 
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« coup d affaires des contrées du midi : il ser^ lemps 
cde nous occuper de lui quelque autre jour. » Ogodaî, 
de put s empêc&er dé louer la générosité de son mi- 
nistre et Tindifférence quil montrait pour ses ennemis 
personnels. 

Un seigneur, nommé Khosse-bouga, avait proposé 
de rassembler des ouvriers en or et en argent, des la- 
boureurs des contrées occidentales^ et notamment des 
familles de gens qui sussent planter la vigne. L'em- 
pereur, goûtant ce projet , avait assigné , près d une 
de ses capitales , un lieu où l'on avait transporté plus 
de dix mille familles. Mais Thsou-thsai fut d'une au- 
tre opinion. < Ceux que les anciens empereurs , dit- 
cil, appelaient à eux, étaient des hommes sknples, 
cet non de ces étrangers qu'il faut à tout prix satis- 
c faire. D'ailleurs il n'est pas bon de commencer de 
cces sortes d'entreprises qu'on est ensuite obligé de 
laisser tomber. » 

Ogodaî , partant pour la conquête de la Chine , et 
prêt à passer le fleuve Jaune, annonça, par une pro- 
clamation , que ceux des habitans fugitijfs qui vien- 
draient se soumettre auraient la vie sauve. Thsou-thsai 
proposa de faire quelques centaines de bannières , 
qu'on distribuerait à ces troupes de fugitifs, afin qu'ils 
pussent retourner en sûreté dans leur lieu natal. 

Au commencement, quand les Mongols attaquaient 
une ville , un seul coup de flèche décidait de la vie 
des habitans ; car lorsque la ville était prise , on ne 
manquait pas de les mettre tous à mort. La ville de 
Pian ( Khai-foung ) étant sur le point de succomber» 



I 






«. 



74 iXUDfiS BIOGRAPHIQUES. 

le géucral Soupoutai, qui en faisait le siège , annonça 
à la cour que depuis bien des jour^ les assiégés rési- 
staient à son armée , et qu'il se proposait de les ex- 
terminer tous. A cette nouvelle, Thsou*tbsaî se ren- 
dit en hâte à Ja cour, et représenta que la férocité 
du général se faisait voir dans une pareille résolution. 
«Ce quon cherche depuis dix ans par tant de com- 
«bats, ajouta-t*il, ce pays qu'on veut conquérir, c'est 
«le*peuple qui l'habite qui en fait le prix. Si on ob* 
€tient le pays sans le peuple , quelle utilité en pourra- 
«t*on retirer? » L'empereur hésitait à lui accorder sa 
demande ; mais il insista ; « Que d'habiles artisans de 
«.toute espèce, s'écria-<t-il , que de richesses accumu'» 
«lées dans les maisons de cette ville, que de trésors 
«vont périr, si vous n'en sauvez les habitans!» Ogodai 
se rendit à la fin à ces représentations : on pardonna 
aux assiégés ; et le nombt'e de ceux qui furent sauvés 
de cette manière est porté à un million quatre cent 
soixante*dix mille familles 9 nombre énorme, et qui 
ppurrait sembler incroyable , si Ton ne savait que la 
terreur inspirée par les Mongols avait engagé la plu- 
part des habitans du Ho-nan à se réfugier dans la vaste 
enceinte de Khaï-foung« 

Le nombre des prisonniers qui furent £aits dans 
cette expéditioq du Ho*nan était très considérable ; 
mais on comptait dix-huit corps de troupes de cette 
province qui avaient pris la fuite. Ogodai ordonna de 
poursuivre ces lugiti£i, et toutes les fois qu'on les pour- 
rait prendre , de les faire mourir, eux, leurs familles 
et c^.iix qui leur auraient donné asile. De cette ma- 



nière beaucoup de fugitifs furent réduits à mourir de 
faim sur les routes. Touché dii tant de calamités, 
Thsou-thssii alla trouyer lempêreur , et lui représeata * 
que puisque le Ho-naa était maintenant soumis , les 
habitans étaient devenus ses enfans. « Où peuvent-ils 
«fuir? ajouta*t-il, et que sert , pour un seul homme 
< fiait prisonnier, den mettre à mort des dizaines et 
«des centaines?» L'empereur se rendit à ces raisons, 
et retira son décret. 

La chute de la dynastie d'Or venait d'être consom- 
mée; et il n'y avait plus qu'une vingtaine de disti*iots 
qui résistassent encore. Thsou-thsaï soutint que It 
crainte seule avait peuplé ces districts de fugitifs qui 
redoutaient la mort, et qu'ils se soumettraient à l'in-^ 
stant si on leur promettait de ne pas les exterminer, 
Ogodai suivit le conseil de son ministre , et en vit im- 
médiatement les bons effets. 

Un dénombrement général des habitans de la Cbin^ 
septentrionale fut ordonné en i fi34» Tous les minis* 
très étaient d'avis qu'il devait être fait par iqdividus. 
Thsou-thsaî s'y opposa, et prouva qu'il valait mieux 
le faire par familles, a6o que les impôts ne souffris- 
sent pas de déficit , si le chef de famille était du nom-- 
bre des fugitifs; mais sa véritable raison pour insister 
snr ce point était que par un brigandage fort com- 
mun alors, les généraux et tous les hommes en place 
enlevaient et faisaient esclaves les habitans des districts 
voisins, £n établissant un état de toutes 1^ familles 
et du qo^;ibre des membres qui les oomposaiont ,, 
un tel abus devenait impossible, ou s'il se reproduî*^ 
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sait^ ceux c[ui en seraient reconnps coupables devaient 
être punis de mort. '• 

A la même époque , le conseil suprême 'proposa 
d'envoyer de préférence les troupes turques contre le 
Kiang-nan , et de faire servir les troupes chinoises 
dans les expéditions en Tartarie. Thsou-tbsaî combat- 
tit cette proposition. Il démontra que la Chine et les 
contrées d'Occident étaient séparées par une si grande 
distance 9 qu'elles n'avaient rien à démêler ensemble ; 
que les hommes et les chevaux ne pourraient suppor- 
ter une aussi grande fatigue , non plus que la diffé- 
rence des eaux, des productions 9 des climats, qui 
leur causerait des maladies mortelles, et qu'il valait 
mieux employer chaque peuple aux entreprises pour 
lesquelles il était comme destiné par la nature. 

On tint une grande assemblée de tous les princes 
au printemps de l'an 1 236. L empereur, au milieu du 
festin, prenant un vase à vin, le donna à Thsou- 
tksaî : tSage ministre, lui dit-il, sans qui la Chine 
<ne serait pas en notre pouvoir, aujourd'hui même on 
«m'a proposé de créer un papier-monnaie. — Du 
i temps de Tchang-tsoung , de la dynastie d'Or, reprit 
« Thsou-thsaî , on a commencé à mettre du papier en 
«circulation concurremment avec la monnaie. 11 y 
«avait alors un ministre qui gagna beaucoup dans l'é- 
«mission de ce papier; et le surnom de Seigneur- 
^Billet lai eu est resté. Les choses en vinrent au point 
«que pour dix mille billets on pouvait à peine acheter 
«un gâteau. Le peuple souffrit beaucoup, et l'état fut 
«ruiné. C'est un exemple quil faut avoir devant les 
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icyeux. Si Ton frappe maintepant du papier-monnaie, 
«il ne faut pas en émettre pour plus de cent mille 
« onces d'argent. » 

Ces conseils judicieux furent suivis^ et il ne 
tarda pas à s offrir une autre occasion non moins 
importante d'en profiter. L'empereur avait formé 
le projet de partager les terres de l'empire entre 
les princes de sa famille et les autre^i grands per- 
sonnages de sa cour. L'habile ministre s'opposa à ce 
projet, qui eût fait naître en Chine une nouvelle féo- 
dalité. Il représenta que ces partages de terres et de 
ceux qui les cultivent ne pouvaient que produire toutes 
sortes de mécontentemens, et qu'il était bien plus 
convenable de faire des largesses en or et en effets. 
•— c Ma parole est engagée : que puis-je faire? dit *0go- 
« dal. — Que V. BL ordonne qu'on lui présente l'état 
udes revenus d'une année , et qu'elle les distribue. 
lYous épargnerez au peuple toutes sortes d'exactions 
f et d'abus de pouvoir. » L'empereur adopta ce plan, 
et régla dès lors que toutes les terres de l'empire et 
les tributs qu'elles paieraient seraient partagés en 
'trois classes. Les conseillers du monarque ne manquè- 
rent pas de trouver que ces impositions étalent trop 
légères. « La loi doit être économe , dit Thsou-thsai : 
c l'avarice n'y pourvoira que trop. Ces impositions sont 
»trop pesantes, si leur produit doit enrichir leshommes 
c avides. » 

Un grand, nommé Touhouan, avait propos^ à l'em- 
pereur de réunir dans son palais le.^ filles des princi- 
pales maisons de la Chine , et le décret avtiit été rendu. 
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Thsou-thsaï osa'rîntercepter et l'empôcher d'avoir son 
exécution ; puis , s'adressant à l'empereur irrité : « Dé- 
a jà 9 dit-il , vous avez fait choix de vingt-huit jeunes 
«filles : ce /lombre n'est-il pas sufiBsant? J'ai craint, 
«si vous vouliez aller plus loin , que cette mesure ti'ex- 
- «citât des mécoûteutemens et n'amenât même des 
«troubles : tel a été le motif de ma conduite. » L'em- 
pereur s'arrêta long-temps à réfléchir, et finit par ap- 
prouver le procédé de son ministre ; mais il voulut au 
moins qu'on rassemblât toutes les cavales qui pour- 
raient appartenir aux peuples soumis. Thsou-thsaî 
objectait que la Chine n'était pas un pays riche en 
chevaux. Le décret ne laissa pas d'être rendu , malgré 
son opposition , au grand préjudice des habitans de 
l'empire. 

Il y avait longtemps que les aflaires étaient en souf- 
franc^e, et Thsou-thsaï voulanten hâter lexpédition fil 
à ce sujet des remontrances àOgodaî. «Quand on veut 
«fabriquer des vases, on réunit d'habiles artisans, lui 
« dit-il un jour. Pour la conduite des affaires, il n'y a 
«que les lettrés qu'on en puisse charger. Si l'on n'em- 
« ploie pas ces sortes de gens, nous ne viendrons pas h 
«bout en dix ans de celles qui sont déjà accumulées. 
— Eh bien ! dit l'empereur, qui vous empêche d'ap- 
« peler ces hommes aux emplois?» Ainsi fut arrêtée, 
sur la proposition d'un ministre lettré lui-même, une 
mesure qui faisait rentrer les vaincus dans le droit de 
prendrai part aux fonctions publiques, et qui, par 
l'ascendant inévitable du talent et des lumières, devait 
un jour détriiîre tous les effets de la conquête. 
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Thsou-thsai fit bîieutôt Tessai de son nouveau sys- 
tème de gouvernement. 11 chargea plusieurs- lettrés 
de parcourir les provinces et d'y établir des examen» 
réguliers sur le sens des livres classiques , et sur l'art 
de composer en prose et en vers. Ceux mêmes qui 
avaient été faits prisonniers et réduits en esclavage 
furent admis aux examens , et il fut défendu à leurs 
maitres , sous peine de mort , c^e les empêcher de s'y 
présenter. Il y eut à cette occasion quatre mille trente* 
lettrés qui furent pourvus d'emplois » et qui recouvrè- 
rent en même temps leurs biens et leurs familles. Un 
quart de ceux qui avaient été réduits k la condition 
d'esclaves fut rendu h la liberté. Les premières places 
auxquelles on nomma des lettrés, furent celles de ina- 
gistrats et de juges des départemens et des districts. 

Le nombre des voleurs qui infestaient les pro^nces 
était alors si considérable , que les relations com-^ 
merciales étaient presque entièrement interrompues. 
Un ancien usage voulait que si les voleurs. n'étaient * 
pas arrêtés dans le courant de l'année , la valeur dés 
objets dérobés fût payée par les habitans du lieu où 
le crinre avait été commis. En pareil cas, on avait re- 
cours à mille expédiens pour trouver de l'argent , et 
les magistrats locaux s'adressaient oïdinairement aux 
Tartares musulmans qui leur en prêtaient; mais l'an- 
née révolue , la somme qu'on leur devait était doublée 
par les intérêts. Un an après , la dette égalait le capital 
et les arrérages échus. Bientôt on était contraint de 
vendre le bétail des pauvres gens ; leurs femmeseteux* 
m Ornes étaient réduits à l'esclavage. Des familles étaient 
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dispersées, des maîsaiisruinéespai;ccs dettes usuraires. 
Thsou-4hsaî demanda à lempereur que Jes intérêts 
fussent mis à un taux convenable , et que les sommes 
dues alix musulmans fussent remboursées par le trésor 
public. Ce que letat eut à payer dans cette occasion 
s'éleva à 760,000 onces d argent. 

D'autres abus vinrent ensuite appeler son attention. 
Les commanduns et officiers des provinces s'étaient 
partout arrogé le droit de fabriquer , selon leurs ca- 
prices, les étalons des poids et des mesures, et des 
sceaux. Ils levaient aussi des chevaux de poste y et ils 
dépassaient , à cet égard , toute espèce de régie et de 
modération. Le ministre demanda d'abord que l'on 
astreignît les marchands à n'employer que des sceaux 
et des poids fondus dans les ateliers de la chancellerie : 
ensuite les officiers du gouvernement, et même les 
gens de la cour et les princes du sang , qui vexaient 
* le peuple en exigeant arbitrairement des chevaux, 
des provisions, et en recourant aux mauvais traite- 
mens pour peu qu'on tardât à les satisfaire , furent 
obligés de se munir d'une patente qui constatât leur 
mission et réglât leur droit. Les abus furent diminués^ 
et le peuple conmiença à respirer. 

Deux religieux s'étant pris de querelle, le plus âgé 
accusa l'autre à faux d'être un déserteur déguisé. Celui- 
ci, qui se nommait Kitchoungkouei eut la cruauté de 
tuer son adversaire. Thsou-thsaï fit faire le procès au 
coupable. L'empereur vit ce procédé de (nauvais œil, 
et fit arrêter son ministre ; mais , revenant bientôt à 
de meilleurs sentimens , il lui accorda sa grâce. Thsou- 
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Ihsai la refusa et ne voulait pas sortir de prison : tYous 

tm'a?ez nommé TOire chancelier pour administrer les 

c affaires de l'état , dit-il à Ogodaï. Vous m'ayes fait ' 

€ arrêter : j'étais donc coupable* Vous me rendez la 

«liberté ; je suis donc innocent. Il vous est aisé de 

«faire de moi ui>jouet ; mais comment puis-je diriger 

«les affaires de l'empire ?» — « Il m'échappe miHe 

«paroles en un jour, reprit l'empereur, en lui adres- 

«sant des consolations pleines de bonté. Vous êtes in- 

«nocent , et vous devez être rétabli dans votre rang. > 

Thsoa-tbsai se prosterna pour remercier l'empereujr. 

Il ne s'en attacha que plus fortement aux maximes 

qu'il s'était faites, de récompenser et de punir avec * 

éqvité f de régler les appointemens et les gratifications 

sur les services rendus , d'observer la plus stricte jus* 

tice dans les examens et dans les promotions qui en 

étaient la suite, d'honorer, par-dessus tous les artisans, 

ceux qui se livrent à l'agriculture , d'établir un ordre 

parfait dans les impôts, et de tenir constamment tout 

prêts les moyens de faire des distributions de grains 

selon les besoins. 

En 1238, une grande famine ravagea l'empire. 
Tbsou*thsai fut d'avis de modérer les contributions 
de cette année : les administrateurs craignaient qu'elles 
ne fussent plus suffisantes pour le service de l'état ; 
mais le ministre fit voir que les caisses et les greniers 
étaient remplis pour plus de dix ans. Jusqu'à cette 
époque la population de l'empire avait été évaluée à 
un million quatre cent mille familles payant le tribut ; 
mais sur ce nombre il v en avait un dixième en fuite. 
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et , les redeyances coBtinuant d'être fixées sur la même 
base, 'les peuples souffraient beaucoup. Le mînisire 
obtint que le nombre d'hommes sur lequel était fondé 
le compte de l'impôt serait diminué de trois cent cin* 
qualité niille. 

L'intendant en chef des revenus publics en Chine 
était un nommé Liu-tchin ; son adjoint ou lieutenant 
était Lieou-otseu. Le premier disparut avec la caisse. 
«Ministre, dît Ogodaî, vous vantiez l'école de Gonfi:^ 
f cius et les vertus qu'elle met en pratique. Sont-celà 
fies hommes qu'elle produit? » — « Le saint homnie 
« ( Cdnfucius ) a fondé son enseignement sur la coDr- 
c naissance des vertus et des devoirs, et il n'est pas 
tde souverain dont le pouvoir ne repose aussi sur 
« cette base. Ces vertus sont dans l'empire ce que 
«sont au ciel le soleil et la lune. Que signifient les» 
«torts d'un particulier qui manque aux lois de tous 
clés temps et de tous les pays? Et notre gouverne* 
4 ment est-il donc le seul où de semblables fautes 
« puissent être commises? » Ce discours satisfit l'emt- 
pereur. 

Quelque temps après, il y eut à Yan-kiog une com- 
pagnie d'hommes opulens qui offrirent de se charger 
du recouvrement des impôts pour uàe somme d'ud 
million d'ooces d'argent. Ces sortes de fermes avaient 
déjà été établies en Chine vers l'an 970. Thsou-*thisai 
s'opposa à cette spéculation qu'il jugea aussi contraire 
aux intérêlfi du prince qu'onéreuse pour les sujets, et 
qui lui semblait une calamité pour l'état. Il siipplia. 
l'empereur d^y renoncet. Sa maxime favorite éiait 
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• 

qu^il valait mieux écarter un malheur qu'obtenir un 
gain ; qu'il valait mieux expédier une affaire que d'y 
donner occasion, t. Je suis, disait-il, de l'avis de Phan* 
c tchao : la paix avant tout. J'y ai tpujours travaillé, 
« et si l'on a un jour quelque reproche à me faire, ce 
c he sera pas d'avoir professé une vaine maxime. » 

Ogodai aimait le vin : un jour qu'il était à boire 
avec ses courtisans, Thsou-thsai, qui l'avait plusieurs 
fois repris inutilement, lui apporta un vase ^e fep, 
dont le vin avait rongé le bord: « Si le vin a la force 

< de corroder ainsi le fer, dit-il , juges de ce qu'il peut 

< produire sur les entrailles, c Ogodai fut frappé de 
cette leçon , et depuis lors, dans les repas qu'il faisait 
avec ses courtisans, il se bornait à preudre trois coppes 
de vin. 

Les revenus de la partie de la Chine soumise aux 
Mongols avaient d'abord été fixés par Thsou-thsaî à 
cinq cent mille onces d'argent par an. Après la sou- 
mission du Ho-nan , ils s'accrurent jusqu'à un million 
d'onces. Un ministre d'Ogodai, turc et musulman, 
nommé Abderrahman, proposa de les affermer pour 
deux millions deux cent mille onces. Thsou-thsai ne 
cessa de s'opposer à ce projet. Les efforts qu'il fit pour 
en dissuader Ogodai , lui altérèrent le teint et la voix. 
Sesparolesétaient entrecoupéespar dessanglots : «Etes- 
c vous prêt à nous combattre? lui demanda l'empereur, 
c et allez*vous pleurer pour la cause du peuple? » 
Thsou-thsai , voyant ses avis rejetés , fit un soupir et 
s'écria : t La misère du peuple va daterde ce moment! i 

L'an 1241 9 l'empereur tomba malade. Il avait 
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perdu le pouls et la voix, La sixième impératrice 
Tourakioa, de la tribu de Naimatchin, ignorant 
1 état des affaires , fit venir Yeliu-^thsou-thsai pour le 
consulter. « Il suffisait aux anciens d'un mot pour dis- 
« siper tous les doutes, répondit-il, mais maintenant 
« on tient les innocens dans les fers : la première chose 
1 serait de publier une aoinistie générale dans tout 
c Tempire. » L'impératrice parut très empressée d'a- 
dopterjcet avis; mais le ministre lui représenta que la 
chose ne pouvait avoir lieu sans un décret de lempe- 
reur« c Si Tempereur se trouve mieux demain , ajouta- 
« t-il, vous pouvez lui en parler, et sans doute il y 
c consentira volontiers. • Ogodai se remit effective- 
ment de cette maladie, et à la onzième lune, il voulut 
aller à la chasse. Thsou-lhsaî tâcha de mettre obstacle 
à ce projet, mais il ne put y faire renoncer l'empereur. 
Ce prince chassa durant cinq jours, et mourut sur 
la route. L'impératrice consulta de nouveau le minis- 
tre , sur ce qu'il y avait à faire dans ces circonstances. 
Thsou-thsaî répondit avec fermeté que des étrangers 
n'avaient point à s'immiscer dans les affaires de l'état; 
qu'il existait un testament du défunt empereur, et qu'il 
fallait s'y conformer. Mais l'impératrice , que ce tes- 
tament éloignait du trône, n'en voulut point entendre 
parler, et elle se fit proclamer régente à Kara-ko- 
roum. Abderrahman , par d'immenses libéralités , sut 
se faire livrer le timoa de l'empire ; l'impératrice lui 
remit les sceaux, son blanc-seing, et une autorité ab- 
solue sur les officiers de tout grade. « L'empire , dit 
c Yeliu-thsou-thsai , était la propriété du défunt em- 
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« pereur : Votre Majesté s'en empare, et va tout bou- 
« leverser. H m'est impossible de continuer à exécuter 
« ses ordres. > On rendit un décret portant que lors- 
qu'Âbderrahman aurait fait un ra|>port sur une affaire, 
le greffier qui négligerait d'en tenir note sur les regis- 
tres aurait la main coupée, t Le défunt empereur , di- 
isait à cette occasion Thsou-thsaî, m'ayait confi^ 
« toutes les affaires de Tempire , et il n'était nullefment 
c besoin de greffier. Dès qu'une chose a été jugée rai- 
«sonnable, il est tout simple qu'elle soit exécutée. 
« Celui qui y manquerait s'exposerait à la mort. Que 
c signifie de plus la disposition nouvelle ? » L'impéra- 
trice goûtait peu les représentations sans fin de Yeliu- 
thsou-thsai ; et comme celui-ci s"en apercevait : t Yoilà 
« trente ans, s'écriait-il, que je suis chargé de foute 
c l'administration, et je n'ai point de faute à me re- 
« procherà l'égard du pays. L'impératrice veut-elle me 
•c donner la mort pour prix de mon innocence?! 

Cependant la régente, quoiqu'elle eût du ressenti- 
ment de la conduite du ministre à Képoque de la mort 
d'Ogodaî , lui marquait beaucoup de respect et de 
déférence. Mais à la cinquième lune de l'an i ^44 1 la 
tristesse que l'état des affiiires avait inspirée à Yeliu- 
thson-thsaï le conduisit au tombeau. Il était alors âgé 
de cinquante-cinq ans. L'impératrice l'honora de ses 
regrets, et fit de grandes dépenses pour ses funérailles. 
Son tombeau est situé sur le mont Young, dans le dé^ 
partement de Chun-thian ; au-devant du tombeau oi> 
éleva une chapelle qui est maintenant en ruines. Il 
ne manqu2( pas de calomniateurs qui prétendirent 
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qu'après avoir si long-temps administré l'empire , la 
moitié des revenus de l'état était entrée dans sa maison. 
La régente ordonna d'y faire des perquisitions» et tout 
ce qu'on trouva dans ses trésors, ce furent une dizaine 
de luths dont il aimait à jouer, plusieurs livres anciens 
et modernes , des peintures , quelques morceaux de 
jaspe , et un millier de volumes qu'il avait composés 
sur différentes matières. 

Près d'un siècle après la mort de ce grand ministre 
(en i33o) , l'empereur, par un usage très commun à 
la Chine, lui décerna solennellement le titre de roi 
de Kouang-ning , avec un surnom qui rappelait les 
nobles qualités de son esprit et la droiture de son ca-^ 
ractère. Le fils de Yeliu-thsou-thsaî , nommé Yeliu- 
Ichu , lui succéda dans sa charge de vice-chancelier , 
et son petit-fils Yeliu-^thonhousse se distingua sous les 
régnes de Khoubilaî et de ses successeurs. 11 mourut 
durant lé règne de Yesun-timour (en 1327), laissant 
des travaux sur l'histoire des Mongols , et quelques 
poésies. 

La vie de Yeliu-thsou-thsai occupe ici beaucoup 
d'espace ; mais on doit reconnaître qu'elle embrasse 
une des époques les plus intéressantes de l'histoire 
orientale , celle des premières conquêtes des Mongols 
en Chine, et qu'elle jette un jour tout nouveau sur 
les évènemens qui s'y rapportent. Les circonstances 
dans lesquelles vécut Yeliu-thsou-thsaî , les belles qua- 
lités dont la nature et l'éducation l'avaient pourvu , 
ont fait de lui l'un des plus grands ministres dont 
l'Asie orientale se glorifie. Tartare d'origine , et de* 
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vçmi'Gbmoîs par la oulinre de > aoiif esprit , il fut l'in*- ' 
termédiàfire Dature) entre la raee des opprimés^t e^lle 
des oppress^ars; il se trouva placé prèsde Tcihiogkis 
et de son successeur^ comme une providence pro* 
tectrice des peuples vaincus , et sa vie se consuma 
tout entière à plaider auprès de la barbarie triom- 
phante , la cause des lois , du bon ordre , de la civi- 
lisation et de rbumanité. On ne saurait compter les 
millions d'hommes qui lui durent la vie et la liberté. 
Il remplaça le joug de la force par celui de la raison; 
la puissance du glaive par celle des institutions; le pil- 
lage par un système régulier d'impôts ; la brutale au- 
torité des conquérans* tartares par l'influence lente 
mais irrésistible des lettrés de la Chine ; il organisa Iji 
partie orientale de cet empire gigantesque qui me- 
naçait alors d'envahir le monde entier, et prépara de 
loin la révolution qui , en renvoyant les Mongols 
dans leurs déserts, devait affranchir la Chine d'une do- 
mination étrangère , et lui rendre un gouvernement 
fondé sur la base des mœurs naturelles et des tradi- 
tions nationales. * 

Un autre motif fera excuser l'étendue de la notice 
qu'on a consacrée à Yeliu-thsou-thsaî. Sa vie f^ trouve 
ici telle qu'elle a été écrite par l'historien chinois qui 
a composé les Annales de la dynastie de T^ingkis- 
Khan. On ne s'est permis qu'un très petit nombre de 
suppressions , et un nombre moins considérable en-r 
core d'additions indispensables pour l'intelligence de 
plusieurs passages. On a cru que ce morceau fidèle- 
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men( traduit du chinois pourrait , sous un double rap- 
port» intéresser les lecteurs , et qu un échantillon de 
la Biographie de la Chine ne serait pas jugé déplacé 
dans un ouvrage de la nature de celui-ci. 
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SOUBOUTAI, 



GÉNiBAL MONGOL. 



SouBOUTAî on Soubadat, surnommé Bahadour ou le 
héros, était un général mongol dont le nom, mal lu 
dans les transcriptions qu'on en a faites en lettres 
arabes, s'est changé en Suida , Soundai et Sounathy; 
il est compté parmi ceux qui ont concouru à Téta-: 
blissement de l'empire de Tchingkis-Khan. Il était 
de la tribu des Ouriyangkit ; ses ancêtres , établis sur 
les bords du fleuve Onon , avaient coutume de se ren- 
contrer à la chasse avec Tun-pi-naî, trisaïeul de 
Tchingkis. Ces rencontres avaient lié les deux familles 
depuis cinq générations. Haban, contemporain de 
Tchingkis, eut d^uxfils; l'aîné, nommé Khourkhoun, 
et le cadet, nommé Squboutaî. Tous deux étaient 
courageux et habiles à tirer de l'arc ; mais Soubouta» 
se fit surtout remarquer par son intrépidité , et par le 
talent, fort estimé des Chinois et des Tartares, d'ima- 
giner des stratagèmes et des ruses de guerre. 

Lorsque Tchingkis eut établi son arde sur les bords 
du lac de Pan-chou-na ou de la rivière Loung-kiu, 
Haban voulut lui conduire en tribut un troupeau de 
moutons ; mais il fut attaqué par des brigands et em- 
mené en captivité. Ses deux fils se mirent à la poor- 
soite des brigands, les tuèrent et délivrèrent leur 
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père. Celui-ci servit sous Tchingkis dans la guerre 
contre les Naïman, en qualité de chef de tribu. Ce fut 
aussi à cette époque que Souboutaï entra.au service 
du prince mongol avec la même qualité. En iai2, 
il attaqua Houan-tcheou, appartenant aux Tchoutchi, 
monta le premier à l'assaut et s'empara de la ville. 

En 1216^ Tchingkis convoqua une assemblée de 
ses généraux pour marcher coptre lesMerkites. Il 
depaanda quel était celui qui voulait attaquer le pre- 
,mi^r; Souboutaï s'offrit, et Tchingkis ayant loué son 
courage, voulut lui doniier un corps de cent hommes 
4'élite pour le soqtentr.; mais Souboutaï s'y opposa. 
^ Restez en repos , ditril , je me charge de tout » Il 
{^lla trouver les Merkites, en feignant d'abandonner la 
cause de Tchingkis. Pleins de confiance en ses rapports, 
les Merkites négligèrent de faire leurs préparatifs , et 
quand le gros de l'armée Mongole fut parvenu sur le 
Qeuve Tchen (Djem), il fondit sur eux , et prit deux 
deJeurs généraux. Houtou, chef de Ja tribu, se sauva 
dans le Kiptchak et le reste se soymit. 

Tchingkis ayant fait la guerre aux Ouïgours du Kha- 
rismç, Mohammed, que le^ Chinois nomme Mietrli^ 
abandonna son royajiime et prit la fuite. Souboutaï 
eut ordre de le poursuivre , et il eut pour collègue , 
ijans cette expédition, Tchepe-nouyan, autre général 
iPQngol célèbre dans l'occident. Parvenu au fleuve 
Qoei-li « Souboutaï fit halte sur la rive orientale , et 
ordxmna d'allumer trois bûchers pour faire briller la 
fpjTce de son aiCQ^èe. A cette vue, Mohampied eârayé, 
profita dé la nuit pour ^'enfuir. Souboutaï , à la tète 
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' d'an corps de dix mille hommes, continua de se porter 
sur ses traces depuis la rivière Pou-han et la vâle de 
Pi-ii^han jusqu'à Miei-li , marchant jour et nuit , et ne 
laissant pas au prince fugitif un seul instant de repos. 
Il l'obligea d'entrer dans la mer, c'est-à-dire, dans une 
tie de la mer Caspienne , nommée Abiscoun , où ce 
malheureux prince mourut épuisé par la fatigue et le 
chagrin. Le général tartare s'empara de ses trésors, 
consistant en pierres précieuses et en vases d'argent, 
et il les envoya à son maître. 

Tel est le récit du biographe chinois qui a composé la 
vie de Souboutai. Les écrivains musulmans et chrétiens 
nous ont laissé quelques détails particuliers sur la 
marche des deux généraux tartares en occident. On 
sait qu'après avoir traversé la Transoxane, pris Balkh , 
Nischapour et Zawe , ils partagèrent leurs troupes en 
deux corps qui se dirigèrent sur le Mazenderan et 
rirak-jidjem , et entrèrent ensuite dans l'Adherbid- 
jane, reçurent la soumission du prince qui régnait à 
Tauris et vinrent camper dans la plaine de Moughan 
en Géorgie , plaine célèbre depuis par le séjour qu'y ' ^ 
firent habituellement les généraux mongols* et les 
princes de la famille de Houlagou. 

Au printemps de 1 22 1 , Souboutaî etTchepé prirent 
Meragah, saccagèrent flamadan,Erdebil, et rentrèrent 
de nouveau en Géorgie , où ils livrèrent aux troupes 
de la reine Roussoudan une bataille dbnt les deux 
partis s'attribuèrent le gain. Souboutai , par une de 
ces ruses pour lesquelles il était renommé, avait 
attiré les Géorgiens dans une embuscade où les at-^ 
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ten^t« son collègue Tchepe. Tous deux ensuite les ' 
attaquèrent de concert, et selon Ibn el Athir, détrui- 
sirent en grande partie leur année. Au contraire deux 
lettres écrites au pape Honorius III , par Roussoudan 
et par son connétable Jean, donnent à entendre que 
les Mongols furent mis dans une pleine déroute. Ce 
qui est certain, c'est que la reine de Géorgie écrivait 
en Occident pour implorer du secours, et que les 
Tartares poursuivirent le cours de leurs opérations 
comme s'ils eussent obtenu une victoire entière. 

Souboutai, dit le biographe chinois, demanda et 
obtint la permission d'aller châtier les peuples du Kipt- 
chak. A la tète de son armée , il fit le tour de la mer 
Thian-ki-sse (Denghiz, la mer Caspienne), et revint 
jusqu'aux monts Thai-ho (le Caucase), dont il perça 
les rochers pour s'ouvrir un passage. Il obtint d'abord 
peu de succès; mais ayant rencontré des chefs de 
tribus nommés Iuliki et Thathakhar , il réunit toutes 
les troupes sur la rivière de Poutsou, et par une mar- 
che rapide, il soumit tous les peuples de ces contrées 
jusqu'au fleuve Oliki (le Wolga). Une seule rencontre 
etun seul combatlefirenttriompher des chefs des fFo- 
tosse (Russes) , MitchhUselao le grande! le petit (Mestis- 
laff). Il exerça de grands ravages dans le pays des A sou 
(Asesou Alains). On sait qu'en effet les Mongols ayant 
passé le Caucase par le défilé de Derbend, défirent les 
Kiptchaks ou Comans, et les Ru^es, dévastèrent les 
coatrées qui avoisinent la mer d'Azoff, pénétrèrent 
en Crimée et firent une invasion dans le pays des 
Bulgares sur les bords du Wolga. 
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SQuboutai fut interrompu dans le cours de ses con- 
quêtes par un ordre de Tchingkis, qui voulait rem- 
ployer à la conquête du Tangut. H résista long-temps 
à cet ordre , mais enfin , obligé d'y céder, il revint à 
la cour, traversa le grand désert, battit les tribus de 
Hia-sa-li , Ouigour , The-le-tchhi-min et autres , et 
soumit toutes les villes situées sur le fleuve Jaune, dn 
côté de la Tartarie. Il ne revint de ce pays qu^après 
la mort de Tchingkis, 

En 1^29, Ogodaî lui fit épouser une princesse du 
sang, nommée Thomieikan ; et le nomma pour accom- 
pagner son frère Tholouî (Touli) dans son expédition 
au midi du fleuve Jaune. Les Tartares entrèrent dans 
le pays des Kin par le passage de la Tite^e-Bœuf, et 
rencontrèrent le général ennemi Houan-yan-ho-tha, 
avec une armée de plusieurs centaines de milliers 
d'hommes, tant d'infanterie que de cavalerie. Tholouî 
s'adressa à Souboutaî pour avoir un plan de cam- 
pagne, t Les habitans des villes, répondit le géuéral, 
ne savent pas supporter la fatigue. Harassez-les par 
des attaques réitérées; rien ne sera plus aisé ensuite 
que de les vaincre en bataille rangée. 9 Eflective- 
ment , l'armée qui était campée dans les monts San- 
foung souffrit beaucoup des neiges qui firent périr un 
grand nombre de soldats. Les Mongols l'attaquèrent 
dans ce moment de détresse , et la détruisirent en- 
tièrement. 

Dans Tété de i252, le prince Tholoui * quitta l'ar- 
mée et laissa Souboutaî pour contenir les provinces 
conquises et former le siège de la ville de Pian 
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( EJbai-fouQg , daàs le Ho-nan )^ L'empereur de^ Kin 
envoya des propositions d'accommodement au général 
mongol ; mais celui-ci répondit qu'il avait reçu l'ordre 
de prendre la ville, qu'il ne connaissait pas autre 
chose, et il n'en travailla quavec plus d'activité à 
combler les fossés avec des fascines. Le commandant 
des assiégés ayant fait percer les murs de la ville , 
voulut mettre le feu aux fascines à coup de pao; c'est 
au siège de cette ville qu'il est parlé pour la première 
fois de ces machines de guerre , dont les Mongols ap- 
prirent l'usage des Chinois et qu'ils portèrent dans 
l'occident, où l'on croit qu'elles ont donné l'idée de 
l'artillerie^. Les assiégés, placés sur les murailles à côté 
des paOj donnaient des signaux avec des lanternes 
garnies de papier rouge , et ceux qui combattaient 
en bas y répondaient en lâchant en l'air des figures 
d'oiseau en papier. Soubontai instruit de ce manège 
par des prisonniers , en fit le sujet de ses plaisan-* 
teries : t Ces gens de Kin , dit-il , prétendent repousser 
leurs ennemis avec des lanternes et des oiseaux de 
papier. » 

Cependant l'empereur des Kin abandonnaPian et se 
réfugia à Tsaî. Un traître nommé Thsouî-li, qui com- 
mandait les troupes des Kin^ livra aux Mongols la ville 
de Pian avec l'impératrice et les autres femmes de l'em- 
pereur qui y étaient restées renfermées. Les Tartares 
mirent alors lé siège devant la ville de Tsaî, etla tinrent 
si exactement et si long-temps cernée que la garnison 

(i) Voyez Méminru de l'Académie des Belies-Leitres ^ t VII, p. 4i6. — 
Métangôt Jsiattque$,y t. I , p. ioS, 
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fût rëduite à jBanger le cuir des bottes et la pmu 
- des tambours. Enfin' les provisions étant entièrement 
épuisées, la ville fut prise en 1234) et la dynastie de 
Kin renversée. 

Le long séjour des troupes et une année de disette 
avaient tellement élevé le prix des vivres dans le Ho- 
nan» qu'un boisse^au de riz s y vendait deux onces 
d'acgent. Souboutai ordonna aux habitans de ces con* 
trées de se transporter au nord du fleuve Jaune. 
Comme à l'issue de, cette guerre, on conduisait à la 
mort Houan-yao-boitha^ prince du sang des Kin ^ et 
l'un des pluâ' illustres généraux de cette dynastie , il 
demanda où était ^uboutaî, et marqua le désir d'a- 
voir une entrevue avec. lui. Souboutaî s'avança: «Toi 
€ qui n'as qu'un instant à vivre , dit-il , quel motif te 
ifait délirer de me voir? — Ton courage, répondit 
€ Honan-yan-ho-tha. C'^st le ciel, non le hasard qui 
«fai^ naître les héros* Puisque je t'ai vu, je fermerai 
< les yeux sans regret. 1 

Eo 1235, les Mongols envoyèrent une nouvelle 
expédition dans le Kipichak. Souboutaî en fit partie, 
* elfut même désigné par Batou pour commander t'a- 
vant-»garde. I^ roi des Comans, nommé Pa-tchài-^nfan 
ou Batchman, fut saisi.de terreur à cette nouvelle, et 
prenant la fuite, il se retira sur la mer, disent les 
Chinois, c'est-à-dire, dans une île de la mer Caspienne. 
On vainquit encore une fois les Russes ^ et on mit Jç; 
siège devant Tholisseko, ville dont on he reconnaît 
pas le nom , sans doute altéré dans les relations chir 
noises.. Souboutaî n'ayant pu s'en rendre maître, mar* 
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chft contre le prince des Russes , lui lifra bataille , le 
prit, s'empara de Yelieipan et" d'autres* villes 'des 
mènes contrées, et soumit toutes les tribus qui les 
habitaient. 

■ 

En revenant, les Mongols passèrent les monts Kha- 
tsali, et attaquèrent les Madjars ou Hongrois. Batou 

. et ses compagnons entrèrent dans leur pays par cinq 
côtés différens , et Souboutaî donna une nouvelle 
preuve de son habileté en imaginant un stratagème 
pour tromper Khieïlin , prince de cette nation. Par- 
venus au fleuve Thun-ning, le corps de Batou passa 
cette rivière par en-haut, à lendroitoù elle était moins 
profonde , et où il y avait un pont* Le corps de Sou- 
boutaî au contraire devait la traverser plus bas, dans 
un endroit très profond : il imagina de lier ensemble 
des poutres et d'j faire passer son armée , de sorte 
qu'il pût venir au secours de Batou, qui ayant traversé 
le premier se trouvait engagé. Le prince mongol , re- 
buté par la résistance qu'il venait d'essuyer, était tenté 
de revenir sur ses pas : « Retournez si vous voulez, lui 
t dit Souboutaî; pour moi, je ne m'arrêterai qu'au 
* fleuve Tho-na ( Danube) après avoir achevé de sub- 
t juguer les Madjars. » Il se mit en marche, et Batou 
ne put s'empêcher de le suivre. 

On connaît, par les écrivains occidentaux, les dé- 
tails de cette campagne qui ont échappé aux Chinois. 
On sait que toutes les contrées au nord de la mer Cas- 
pienne, du Caucase et de la mer Noire, furent en proie 

. aux ravages des Tartares, qui dévastèrent la Russie, la 
Pologne, la Hongrie, et pénétrèrent jusque dans 4a 
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SUésie. Souboutai contribua puissamment à leurs suc- 
cès , et prît part à toutes leurs expéditions. 

A la mort d'Ogodaî, il y eut une grande assemblée 
de tous les princes de la famille de Tchingkis« Batou 
ne voulait pas s*y rendre ; mais SoubbHtâi lui repré- 
senta qu'étant l'aîné de tous ces princes y il lui était 
impossible de s en dispenser, Batou partit donc pour 
rassemblée qui se tint sur le bord de la rivière Ye- 
tchili. Après l'assemblée, Sôuboutaî revint à son cam- 
pement sur le Tbo-na (Danube), et il y mourut à 
l'âge de soixante-treize ans. Conformément à l'usage 
des Gbfnois , on lui donna un titre qui rappelait ses 
plus belles actions i^e fut le titre de roi du Ho-nan , 
à cause de la conquête de cette province qti'il avait 
enlevée aux Kin. L'épîthète honorifique qui fut jointe 
à son nom fut celle de fidèle et invariable. Il laissa un 
fils nomihé Ouriyangkhatal, qui, disent les Chinois, 
après avoir soumis toutes les tribus des Russes , des 
Polonais et des Allemands, fut envoyé pour conquérii' 
le royaume d'Awa et le Tonquin. 

On a cru devoir tirer des historiens chinois ces par- 
ticularités au sujet d'un général qui a fait successi- 
vement la guerre en Médie, en Géorgie, à la Chine, 
en Russie et en Hongrie , et dont le nom se trouve Hé 
an récit des premières invasions des Mongols dans 
l'occident Ce qu'on vient de lire est principalement 
extrait du Siu-houng-kian-loù^, 

(i) Liv. XVII, p. 3i et taÎTantei. 
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SARTAK, 



PKINCB MONGOL. 



Sartâk, Iuo des fils de Batou, et par conséqueDt 
arrière petit-fils de Tchingkis-Lhan^ est connu par les 
relations qu'eut avec lui l'ambassadeur de St. «Louis 
en Tartarie , Guillaume Rubruquis« Sartak était né, 
vraisemblablement , pendant l'expédition que son père 
avait faite en Moscovie et dans la Hongrie. Les écri* 
vains chinois n'ont conserve aucune tradition sur la 
généalogie des prioçes du Kaptcbak descendus de 
Tohoutcbiy et les auteurs musulmans qui eu ont 
parlé ne nomment point Sartak au nombre des en* 
fans de Batou. 

Les historiens arméniens racontent que ce dernier 
avait été nourri par des Russes, qu'il .était baptisé , 
et qu'il vivait chrétiennement. Suivant eux, Baloa ne 
s'opposa point à la conduite de son fils , qui favorisa 
beaucoup le christianisme, et défendit même d'im- 
poser des tributs sur les églises. Il est certain que 
Sartak accorda sa protection à plusieurs princes ar- 
méniens et géorgiens, et les défendit contre les vexa- 
tions des généraux mongols établis en Perse et dans 
les provinces situées au midi du Caucase. Cette ma- 
nière d'agir était conforme à la politique que suivirent 
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les princes tartares , pour s'assurer le concours des 
chrétiens orientaux dans leurs guerres contre les rois 
musulmans. U arriva souvent que de leurs dispositions 
extérieures 9 on tira des conclusions hasardées. C'est 
ce qui eut lieu à l'égard de^Sartak^ <^Qt on parlait en 
Occident comme d'un prince véritablemenl eouyerti 
à la religion chrétienne, à l'époque du départ de Ru* 
bniquis pour la Tartarie. 

Cet envoyé , qui était chargé de lettres, du roi de 
Ffiance pour le fils de Batou, vint le trouver dans le 
lieu où ce prince habitait, à trois journées en-d^ç^ 
du Wolga. Sârtaky avait un campement coiisidérable: 
ses six femmes, son fils aîné, et les deux ou trois 
femmes de ee dernier avaient chacun une habitation 
contenant plus de âoo chariots ; te pays qu'il occu- 
pait était situé sur le paissage dps Rus^s , des Ya^ 
laques, des. Bulgares, des Circassiens et dès Âlains 
qui. se rendaient à la cour de Batou ou qui en veve-i 
naieot. Sartak les traitait tQus avec la même faveur , 
et Rubruquis reoiarque qu'il expédiait les musulmanct 
plus vite iqne les autres, qoapid les pbésèns qu'ils ap« 
portaient étaient plus oonsidéraUes. Ce prince avait 
pourtant avec lui des • prôtres Nestonetot, qui ^eélé- 
b»|ient les offices suiiraiii le rite particulier à' teiir 
se^itej On voit ici un exemple de plus de eette indi£r 
férence des princes mongols» pour toutes les religions,* 
ou plutôt de cette disp<^sition où ils étaient de les.acr 
cueillir toutes^, d'en adopter même les pratiques^ 
qui peuvent se concilier entre ell^^ sans jamais seni- 
barrasser des dogmes, qui se contrarient. 
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Rubruquis s'ioforma d un seigneuc' de la cour de 
Sartaky si ce prince était chrétien; mais on lui dit 
dé bien se garder d'employer cette expression, et on 
ajouta que Sartak n était pas chrétien mais mangoL 
Ainsi Ton prenait le mot de chrétien pour un nom de 
pays, genre de méprise assez propre à déconcerter les 
missionnaires, après les idées qu'ils s'étaient faites de 
la conversion du prince tartare. Sartak fit toutefois un 
bon accueil aux envoyés , et après les avoir retenus 
quatre jours près de lui, il leur fournit les moyens 
d'aller trouver son père. 

Rubruquis était arrivé près de Sartak le 16 jan- 
vier 1 â53. — En revenant de la cour du Khakan au mois 
d'août ia549 il rencontra ce prince qui se rendait 
lui-même à la cour de Mangou-khan , avec ses femmes , 
ses enfans et une partie de ses troupeaux. Le roi 
d'Arménie s'était porté sur son passage pour lui rendre 
honneur. Sartak fit remettre à Rubruquis deux habits 
de soie pour Saint Louis. ]^n repassant par le pays où 
it avait vu le prince tartare l'année précédente , l'en- 
voyé du roi de France apprit que Sartak faisait bâtir 
une grande église sur la rive occidentale du Wolga. 

Vers la même époque il était arrivé à Rome un 
prêtre nommé Jean, qui, prenant le titre de chape- 
lain de Sartak , avait annoncé au pape que son maître 
venait de se faire baptiser. Une pareille nouvelle avait 
été fort agréable au souverain pontife, qui s'était em- 
pressé d'écrire à Sartak une lettre remplie de com- 
plimens et d'exhortations. Le récit de Rubruquis nous 
laisse incertains s'il y avait quelque chose de fondé 
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dans toute» ces nouvelles. Vraisemblablement la con- 
version de Sartak, comme celle de plusieurs autres 
princes du même pays et de la même époque , était 
plus apparente que réelle. Il se peut cpie ce prince 
ait effectivement reçu le baptême des prêtres Nesto- 
riens, mais il est plus que douteux qu'il ait mérité le 
nom de chrétien. On a examiné ailleurs les circon- 
stancesetles effets de cette indifférence religieuse, qui 
forme un trait si remarquable du caractère des Mon- 
gols du XIII* siècle ^. Pour Sartak, on ignore s'il 
revint de la cour de Mangou dans le pays où son père 
Batou lui avait assigné sa résidence. Tout ce qu'on 
sait de la vie de ce prince se réduit au peu d'indications 
qu'on vient de recueillir du récit dun seul Européen 
qui l'avait vu , et d'une lettre du pape Innocent lY 
(29 septembre 1254)) qui avait reçu un de %^^ ambas- 
sadeurs. 

(1) iiémoir^t sur (es retationt politiques dôt princes diréiîen» avec les 
empereurs mongols; Paris, i8a4; et d»ns les Nouv, Uim. de VAead, d$$ 
Inscriptions et Belles-Lettres , tomes VI et VII. 
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OUBOUCHA, 



PRINCE DES TOURQAOUTS. 



OuBOUGHÂ, OU d'après les écrivains chinois, Ouba- 
chij prince moogol, de la tribu des Tourgaouts et de 
la race de Boibego-erlik , descendait de l'un des offi- 
ciers de ce prince des Keraîts, si célèbre dans lliîs- 
toire de Tchingkis^kban , sous le nom de Oung-khan , 
et que quelques Occidentaux ont pris pour le prêtre 
Jean. Le Heu de l'origine de ces peuples n'était pas 
éloigné de Kara-koroum, ville célèbre, qui devint de- 
puis la capitale des Mongpls. Ils avaient quitté le pays 
qui sépare la Thoula et l'Orgon ; et traversant tout 
l'efDpire des Khoun*taidjis (Contaischs), ils étaient 
venus dans l'Asie occidentale pour fuir l'oppression 
des souverains kalmuks. Le bisaïeul d'Ouboucha , 
nommé Ayouka ou Ayouki, s'avança, eu 1672, dans 
les steppes qui sont entre le Don et le Wolga, aux en- 
virons de la rivière de Sarpa; et il s'y établit avec l'au- 
torisation du gouverneur d'Astrakhan, le Knès Jacob 
Nikitisch Odoieffskoî. 

Par une convention conclue à cette époque, les 
princes Tourgaouts s'étaient reconnus vassaux des 
Tsars : mais leurs habitudes et celles de leurs tribus 
ne s'accommodaient guère des institutions régulières 
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qui commencèreot bientôt à s'introduire dans les di- 
yerdes contrées souinisetf à Tempire russe , et dont le 
joug est insuportable aux nations qui restent atta- 
•chëes à la vie nomade. D un autre côté , l'empereur 
de la Chine , quand il eut achevé de soumettre les 
princes kalmuks de la dynastie des Khountaïdjis, vou- 
lut rappeler sous sa domination les tribus OEIet , qui 
s'étaient répandues dans les contrées les plus, loin- 
taines. Tel fut le but secret de l'ambassade chinoise 
qui fut envoyée au khan des Tourgaouts^ qui vint le 
trouver sur les bords du Wolga en 1 7 1 s^ et dont nous 
avons une relation ^. 

En 1 757 , Dondouk-daschi , petit-^ls d'Ayouka , de- 
manda au gouvernement russe , que son fils Oubou- 
cha fût désigné pour son successeur; le titre de vice- 
khan lui fut concédé en 1758, avec une pension de 
5oQ roubles. La cérémonie de son installation eut lieu 
ie 28 avril avec une pompe extraordinaire. Dondouk- 
daschi mourut le m janvier 1761; et son flls^ qui 
n'avait encore que dh-sept ans, lui succéda. Il avait 
épousé, peu auparavant, une fille du prince des Kho- 
ohots , nommée Mandere. 

Le gouvernement rosse songi^a à pi#filer de la jeu- 
nesse du k^an pour diminuer sa puissance ; et divers 
arrangemens que l'on établit dans ce Ubt réduisirent 
celui**^ci à n'être, pour ainsi dire, que le président 
d'un conseil où se décidaient toutes les affaires des 
tribus qui loi avaient été soumises. On peut compter 
ces précautions prises par les Russes pour maintenir 

(1) \ojez le Journal des Savons, de mai i8ai , p. aSg, et les Mélanges 
asiatiques ^ t* I , p. 4i^> 
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la tranquillité dans les contrées habitées par les KaK 
muks, ail nombre des cause! qui amenèrent l'émigcsir 
tion des Toui^gaouts. Mais il parait certain que l'in- 
fluence des Chinois, rendue manifeste par l'ambassade 
de Toulichen, et celle des Lamas du Tibet, qui 
voyaient à regret Textrème. éloignement de cette tribu, 
durent contribuer puissamment à la ramener c^ns les 
contrées d'où elle était oiHginaire. 

• A la 6n de 1770, toute la tribu des Tourgaouts, 
guidée par son chef Ouboucha, disparut subitement 
du pays où les Russes lui avaient assigné ses canton- 
nemens'; et, emmenant avec elle quelques officiers et 
soldats russes qui auraient pu faire connaître sa mar- 
che, elle se dirigea par le pays des Kirkis vers les con- 
trées soumises à la domination chinoise. Vainement 
les commandans russes envoyèrent à ieiur poursuite. 
Les Tourgaouts faisant une diligence extraordinaire , 
dépassèrent les frontières russes, ne s'arrêtèrent 
qu'aux environs du lac de Balgasch, et arrivèrent sur 
les bords de la rivière «d'Ili, au mois d'août 1771 , 
après avoir, disent les Chinois, parcouru en huit 
mois plus de dix mille li, ou mille lieues. En écar- 
tant toute exagération , c'est encore un fait assez ex- 
traordinaire que ce déplacement si subit et si prompt 
d'une natioitt entière , composée de cinquante mille 
familles, et formant, suivant l'expression des Tartares, 
le nombre de trois cent mille bouches. 

L'empereur de la Chine avait été prévenu du mo- 
ment de leur départ, et il avait pris des mesures pour 
les recevoir. On leur assigna des pays sur le bord de 
flli pour y demeurer, et Ouboucha fut appelé à la 
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cour impériale. Il y vint avec ses principaux officiers»; 
et iLy reçut, toit sur la route, soit à l'a cour, et les 
honneurs et les présens que sa condflKte lui avait mé- 
rités. On affecta de voir en fui un sujet qui^ après, 
s'être éloigné de sa patrie^ y revenait de lui-même, et 
rentrait sous le joug de son souverain naturel. Son 
peuple, comme dans Tâge d'or de la monarchie, avait 
traversé mille dangers, pour venir admirer de plus 
prè» la brillante clarté du Ciel y et jouir enfin ^ comme 
les dix mille autres peuples > du bonheur de n'avoir pour 
maître que le fils du Ciel. 

Telles furent les couleurs sous lesquelles, fut pré- 
senté cet événement , dont l'empereur lui-même vou- 
lut célébrer la mémoire par une inscription très éten- 
due. On en possède une copie à la bibliothèque du 
Roi ; et le ff • Amiot en a envoyé la traduction. Cette 
dernière a été insérée , avec quelques détails sur la 
transmigration des Tourgouths^ dans le tome II des 
Mémoires concernant les Chinois. Quant à l'inscription 
originale , on en a fait , en mandchou , en mongol , en 
tibétain el en chinois, plusieurs copies, dont une a 
été érigée dans un temple que l'empereur venait d'a- 
chever , au moment même de l'arrivée d'Ouboucha , 
et une autre dans le pays où les Tourgaouts sont à 
présent établis. 

Nous ignorons Tépoque précise de la mort d'On- 
boucha. Il est probable qu'il revint finir ses jours eu 
Tartarie , dans le lieu où il avait procuré à sa nation uo 
établissement plus conforme à ses goûts et k ses habi- 
tudes religieuses^ 
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*THSENG-TSEU, 



PHILOSOPHE CHINOIS. 



TusENG-TSEC , OU plutôt Tbseng-seii , surnommé 
Tseu-ia , l'un des principaux disciples de Confucius , 
naquit dans le royaume de Lou , et dans la ville de 
Wou la méridionale, où est maintenant Tarrondisse- 
ment de KJa^-thsiang, du département de Yan-tcheou, 
qui fait partie de là province actuelle de Chan-toung. 
Il avait quarante-six ans de moins que Confucius » et 
devait être né, par conséquent, vers Tan 5o5 avant 
J.-C. II s'appliqua de bonne heure à l'étude, et quand 
il se fut rangé parmi les disciples du sage de la Chine, 
il se distingua par sa pénétration et son assiduité; il 
fut le seul de cette école qui mît par écrit les ré- 
ponses du maître, afin de pouvoir les méditer à loisir, 
et y revenir dans la suite des leçons. Confucius avait 
coutume de dire de lui qu'A possédait à fond sa doc- 
trine et qu'il excellait dans la piété filiale. 

Nous devons à cette heureuse alliance de talens et 
de vertus deux ouvrages célèbres : l'un est le Tai-hioj 
ou le livre de la Grande science, sorte de traité de 
poliUque et de morale , où partant d'un discours de 
Confucius qui lui sert de texte, Thseng-tseu déve- 
loppe en onze chapitres les principes de son maître 



sur l'enchtaoeiûent des devoirs qui régisseût l'homme » 
la famille et l'état y et Confirme la doctrine qu'il en» 
seigne, par des citations empruntées à des auteurs 
anciens ; l'autre est le Hiachking^ ou le livre de 1*0- 
béissance filiale; et dans cet ouvrage , Thseng-tseu , 
parlant plus souvent encore au nom de Confuctus 
qu'en son propre nom , eicpose tout ce qui doit naître 
de la pratique de cette vertu regardée par les Chinois 
comme la reine de toutes les autres , et comme la 
base de la société. 

Le TaUhio a été admis au nombre des quatre li- 
vres moraux 9 et y occupe même ordinairement la pre- 
mière place; il a par conséquent été publié à la Chine 
un très grand nombre de fois , et il est devenu le sujet 
d'une foule de cotmnentaires. Il a a.ussi été traduit en 
mandchou, et plusieurs missionnaires eA ont donné 
des traductions ; {Lfait partie de Tédition chinoise la- 
tine dite de Goa *^ et la version qui y est comprise , 
fruit du travail du V. Ignace de Costa, a été reproduite 
dans les Analecta vindabonemia^ et dans le Confucius 
Sinarum phibsopkus. Floel en a donné une autre tra- 
duction dans ses Libri classici $ex. Bayer a publié le 
commencement du texte dans son Muséum sinicum^ et 
M. Marshman, le texte entier avec une version anglaise, 
à la suite de sa Clavis sinica^ imprimée à Sirampour. 
On en trouve encore une traduction , pareillement en 
anglais , dans les deux éditions du petit recueil de 

(i) Voyes Vlnvariablt m'UUu, p. a5, et Kotîcet et extraits des manuscrits ^ 
I. Xy page aSj. ^ 
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M. Morrison, intitulé Horœ sinîcœj translations front th^ 
popular littérature^ etc. Le P. Cibot en a composé une 
paraphrase qui est insérée au tome I*' de la collection 
des Mémoires de nos missionnaires. M. le baron Schil- 
ling, à Pétersbourgy en a encore reproduit le texte 
sur des planches lithographiées qui offrent une imi- 
tation exacte et'très élégante des plus belles éditions 
chinoises, et enfin on a retrouvé tout récemment , 
dans les cartons de Tabbé Dufayel , des planches de 
cuivre sur lesquelles cet ecclésiastique, amateur de 
langue chinoise, avait fait graver, entre autres textes, 
celui du Taî-hio avec des numéros qui devaient ren- 
voyer à une traduction qu'il avait préparée. Cette 
dernière partie de son travail est, selon toute appa- 
rence^ destinée à rester inédite; mais il y aura de 
1 utilité à publier quelques exemplaires de la partie 
chinoise, qui augmenterait le nombre des ouvrages 
sur lesquels les étudians peuvent s'exercer en com- 
mençant à lire les écrits des philosophes de l'école de 
Confucius. 

On voit que ce petit livre chinois est un de ceux 
qui ont été le plus souvent reproduits, soit dans sa 
langue originale, soit dans celles de l'Europe. Le 
Hiao-king n'est pas aussi connu : il n'en existe de tra- 
duction complète que dans la collection de Noël; 
mais on en trouve des extraits dans l'ouvrage de Du- 
halde, dans les mémoires des missionnaires de Pe- 
king, et dans le dictionnaire de M. Morrison^. Quoi- 

(i) I*^ partie, au mot Hiao (obéUsance filiale). 
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que ce livre porte le titre de King ( livre classique ) , 
il n'est rangéy dans Topinion des Chijiois, qu'à la suite 
de ceux de leurs livres à qui ce titre est particulière- 
ment réservé. Le style en est plus varié que celui du 
Tai-hio , et le contenu offre des maximes moins va- 
gues et plus propres à être réduites en pratique. On 
a vu précédemment ^ , qu'il existe deux textes du livre 
de XObéUsance filiale ^ entre lesquels on remarque de 
très légères ditTérences qui avaient attiré l'attention 
de Titsing et de de Guignes. 

On ignore la durée de la vie de Thseng-tseu. Plu- 
sieurs empereurs et lettrés eélébres ont payé un juste 
hommage à ce digne successeur de Gonfucius y à qui 
la postérité a décerné le surnom glorieux de Tsaangr 
cKing, Celui qui est honoré pour sa Mintèté. 

(1) Tom. I> p. aSo. 
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de sa nijéprise., et toute sa vie il regretta la par<51e in^ 
discrète qui lui était échappée. ^ 

'Où rapporte de Tseu^se plusieurs beaux discours 
qu'il eut occasion de tenir , sur des sujets de philoso- 
phie et de morale, avec des princes et des ministres 
ses contemporains. Mais son plus beau titre à la gloire 
est la composition du célèbre ouvrtige intitulé Tchoang- 
young pu V Invariable milieu. Tseu-sse y traite, en 
trente-trois chapitres, du milieu, sorte d'état moral 
qu'il considère non pas comme l'état habituel mais 
comme l'état moyen auquel doivent tendre toutes les 
actions humaines, auqud doivent se, réd^ire toutes 
les passions, et qui seul est compatible avec les inspi- 
rations du ciel, les vues de la nature , la voix de ja raison, 
les leçons de la sagesse , et la pratique de la vertu.. 
Cette abstraction à laquelle on peut certainement 
reprocher à l'auteur d'avoir mis trop d'importance et 
consacré trop d'espace dans son livre, l'a entraîna en 
plusieurs endroits dans les subtilités d'une métaphy- 
sique ardue , et parfois inintelligible. Il semble même 
qu'il.ait été , en quelques circonstances , trompé par 
son langage même , et qu'il ait donné de la réalité à 
de. simples vues de l'esprit. Ce dé&ut qui jette de l'obs- 
curité dans plusieurs chapitres de V Invariable milieu 
n'empêche pas que cet ouvrage, né renferme de très 
belles définitions , des aperçus profonds et des maxi- 
mes d'une morale très pure et très relevée. La doctrine 
de Confucius qui y est enseignée , le plus souvent par 
la citation des paroles mêmes de ce philosophe , se 
rapproche au fond de celle qui fut , vers la même épo- 
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que , enseignëe en Grèce par Platbn , en ce qu'elle 
reconnaft pour l>ut de la sagesse le* beau moral, et 
pour principe de la vertu l'amour de l'ordre et la con- 
formité à la marche éternelle de la nature soumise aux 
ordres du ciel. On y trouve même un passage très 
singulier sur l'avènement d'un Saint qui doitsemon-» 
trer supérieur à tous les autres hommes , égal an ciel 
et à la terre et maître de la nature : ce passage , qui 
a beaucoup occupé nos missionnaires , est à l'abri de 
tout soupçon d'interpolation. 

Le Tchoung-youûg est le second des quatre livreà 
moraux qui passent sous le nom de Confucius ; il mé- 
riterait d'être le premier si l'auteur avait su partout 
concilier la profondeur et la clarté. On ne saurait 
compter le nombre des auteurs chinois qui'l'ont com-» 
menlé , soit séparément , soit en commun avec les 
trois autres livres. Il a pareillement été traduit en 
mandchou. La version latine qu'en a rédigée le P. 
Intorcetta, a été imprimée partie à Kian-tchhang-fou, 
dans la province de Kiang-sî, partie à Goa, avec le 
texte j et forme un volume de la plus grande rareté. 
La version , séparée du texte , a reparu dans la col- 
lection de Thévenot, dans les Analecta vindobonen^ 
siùj dans le -Confucius Sinarum phibsophus. Le P. 
Koel en a donné une autre traduction latine dans les 
Sinensis imperii libri ctassici $ex, et le P. Cibot , une 
paraphrase en français qui a été insérée dansie tome II 
des Mémoires des missionnaires de Peking. Plus ré- 
cemment , on a fait du Tchoung-young l'objet d'un 
travail approfondi , et on en a donné une édition criti" 
II. 8 
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que dans le t. X des Notices et extraits des manuscrits. 
Cette édition , renfermant le premier texte chinois 
complet qu'on ait publié en Europe , offre en outre la 
version mandchou, et une double traduction entière- 
ment nouvelle, en français et en latin. Cette dernière 
est littérale , et destinée à remplacer une version inter- 
linéaire. On en a tiré quelques exemplaires séparé- 
ment pour l'usage des étudians ^. 

Depuis qu'elle a paru, M. de Schilling a donné à 
Pétersbourg une nouvelle édition lithographiée du 
texte chinois : on doit lui accorder les mêmes éloges 
qu'à celle du Tai-hio K 

Tseu-sse eut encore part à la rédaction du Li-ki. Il 
mourut à soixante-deux ans , vingt-six ans après Con- 
fucius, par conséquent vers 4^3 avant J.-C. Un tom- 
beau lui fut érigé au midi et en face de celui de son 
aïeul ; il laissa un fils nommé Pe et surnommé Tseu- 
chang : c'est par lui que s'est continuée cette ligne 
de descendance , la plus ancienne et la mieux con- 
statée qui soit dans l'univers , on pourrait dire la plus 
illustre, puisqu'elle se rattache, à travers vingt-trois 
siècles et soixante-quatorze générations, à l'un des 
sages qui ont le plus honoré l'humanité. 



(i) Paris, de l'Imprimerie royale, 1817, in-4'** 
(9) Gî-de88os, p. 108. 
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MENG-TSED, 



PHILOSOPHE CHINOIS. 



Mbng-tseu , nommé pendant sa rie Meng-kho , et 
par nos anciens missionnaires MenciuSy est regarde 
comme le premier des philosophes chinois, après Con- 
fucius. Il naquit^ au commencement du quatrième 
siècle avant J.-C, dans la vil Je de Tseou, actuellement 
dépendante de Yan-tcheou-fou, dans la province de 
Cfaan-touag. Son père, Ki-koung-yi, descendu dun 
certain Meng-sou, dont Gonfucius blâmait la fastueuse 
administration, était originaire du pays de Tchou, 
mais établi dans celui de Tchin : il mourut peu de 
temps après la naissance de son fils, et laissa la tu- 
telle de celui-ci à sa veuve Tchang-chi. 

T.jes soins que se donna cette mère prudente et at- 
tentive pour l'éducation de son fils, sont cités comme 
un modèle de la conduite que doivent tenir les pa- 
rens vertueux. La maison où elle demeurait était si- 
tuée près de celle d'un boucher : elle s'aperçut qu'au 
moindre cri des animaux qu'on égorgeait, le petit 
Meng-kho courait assister à ce spectacle , et qu'à son 
i^etour il tâchait d'imiter ce qu'il avait vu. Tremblant 
que son fils ne s'endurcît le cœur, et ne s'accoutu- 
mât au sang, elle alla s'établir dans une maison voi- 



t i 



I 



% 



n6 liTUDES BIOGRAPHIQUES. 

sine de quelques sépultures. Les parens de ceux qui 
y reposaient, venaient souvent pleurer sur leur tombe, 
et y faire les libations accoutumées. Meng-kho prit 
bientôt plaisir à ces cérémonies, et s amusait à les 
imiter. Ce fut un nouveau sujet d'inquiétude pour 
Tchang-chi : elle craignit que son fils n'en vint à re- 
garder comme un jeu ce qu*il y a de plus sérieux dans 
le monde, et ne s'habituât à ne pratiquer les céré- 
monies qui demandent le plus d'attention et de res- 
pect, qu'en badinant, ou par manière d'acquit. Elle 
s'empressa donc de changer encore de domicile , et 
vint se loger dans la ville, vis-à-vis d'une école, où 
Meng-kho trouva les exemples les plus convenables , 
et commença à en profiter. On n'eut point parlé de cette 
petite anecdote, si elle n'était à chaque instant citée 
par les Chinois dans cette phrase, devenue prover- 
biale : Iji mère de Meng-tseu choisit un voisinage. 

Meng-tseu ne tarda pas à se former dans l'exercice 
de ces vertus que le système chinois a pour but de 
rendre inséparables de l'étude des belles-lettres, c'est- 
à-dire qu'il se livra de bonne heure à la lecture des 
King; et par les progrès qu'il fit dans Tintelligence de 
ces livres si respectés , il mérita d'être inscrit au nom- 
bre des disciples de Tseu-sse, petit-fils, et digne imi- 
tateur de Confucius. Quand il fut suflSisamment ins- 
truit dans cette philosophie morale que les Chinois 
appellent par excellence la doctrine y il alla offirir ses 
services au roi de Thsi , Siouan-wang^ : mais n'ayant 

(i) Mort l'an 3a4 avant J.-C, après nn règne de dix-oeuf toi. 
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pu en obtenir de Temploi, il se rendit près de Hoel* 
wangy roi de Liang, ou de Weî ; car à cette époque 
le pays de Kha!-foung-fou , dans le Ho-nan, formait 
un petit état qui portait ces deux noms. Ce prince fit 
un bon accueil à Meng-tseù, mais ne s'attacba pas» 
comme l'aurait souhaité le philosophe , à réduire ses 
leçons en pratique. Ce qu'il enseignait de l'antiquité 
paraissait, peut-être avec quelque raison, de nature 
à ne pouvoir s'appliquer au temps actuel et aux af*^ 
faires du moment. Les hommes auxquels était confiée 
l'administration des divers états dans lesquels la Chine 
se trouvait alors partagée, n'étaient pas capables» de 
rétablir le calme dans l'Empire, continuellement: 
troublé par des ligues, des divisions et des guerres 
intestines. La sagesse et la vraie science, pour eux., 
c'était l'art militaire. Meng-tseu avait beau leur vanter 
le gouvernement et les vertus de Yao, de Cbun, et 
des fondateurs des trois premières dyaasties; des 
^guerres perpétuelles éclataient de toutes parts, et, 
se renouvelant en quelque lieu qu'il allât, empêchaient 
le l^on effet de ses leçons , et contrariaient tous ses. 
plans. Quand il fut convaincu de l'impossibilité de 
rendre aucun service à tous ces princes, il revint dand 
son pays; et de concert avec Wan-tchang, et quelques 
autres de ses disciples, il s'occupa de mettre en ordre 
le livre des vera, et le Chou-king, suivant en cela 
l'exemple de Confucius , et s'àppliquant à exécuter ce 
travail dans le même esprit qui avait dirigé ce célèbre 
philosophe. Il composa aussi , à cette époque , l'ou- 
vrage en sept chapitres qui porte son.nom^ Il mou-« 



Il8 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

rut vers 1 au 3i4 avant J.-G. à Tâge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

Le livre dont on vient de parier est le plus beau 
titre de Meng-tseu à la gloire : îl est toujours joint 
aux trois ouvrages moraux qui contiennent l'exposi- 
tion de la doctrine de Confucius ^ , et forme , avec 
ceà ouvrages, ce qu'on appelle les Sse Chou^ ou les 
Quatre livres par excellence. Il est à lui seul plus 
étendn que les trois autres réunis; et il n'est ni moins 
estimé , ni moins digne d'être lu. Suivant un auteur 
chinois y Meng-tseu a recueilli l'héritage de Confucius 
en développant ses principes, comme Confucius avait 
recueilli l'héritage de Wen-wang, de Wou-waug, et 
de Tcheou-koung ; mais à sa mort, personne ne fut 
digne de recueillir le sien. Aucun de ceux qui vinrent 
après lui ne saurait lui être comparé, pas même 
Siun-tseu et Yang-tseu. Nous ne pourrions trans- 
crire, même en les abrégeant, les pompeux éloges 
que cet auteur, et mille autres, à l'envi, ont décerné 
à notre philosophe. Il suffira de dire qu'il a été, 
d'un consentement unanime, honoré du titre de;^a 
chings qui sigpifie le deuxième saint , Confucius étant 
regardé comme le premier. On lui a même décerné , 
par un acte de la puissance publique, le titre de gaini 
prince du pays de Tseou; et on lui rend , dans le grand 
temple des lettrés , les mêmes honneurs qu'à Confu- 
cius. Une partie de cette illustration a, selon l'usage 
chinois, rejailli sur les descendans de Meng-tseu, qui 

(i) Voyei la ootice de ces quatre livret, dam les tfol. §t Exfr, des ma^ 
nnteriiê , tom. X, l'* p*it., p. 269. 
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ont obtenir la qualification de mattres de$ traditions 
sur tes livres classiques y dans l'académie impériale des 
Han-lin. 

Le genre de mérite qui a valu à Meng-tseu une si 
grande célébrité , ne serait pas d'un grand prix aux 
yeux des Européens; mais il en a d'autres qui pour- 
raient^ si son lirre était convenablement traduit, lui 
faire trouver grâce à leurs yeux. Son style, moins 
élevé et moins concis que celui du prince des lettrés, 
est aussi noble , plus fleuri et plus élégant. La forme 
du dialogue qu'il a conservée à ses entretiens philo- 
sophiques avec les grands personnages dé son temps, 
comporte plus de variété qu'on ne peut s'attendre à 
en trouver dans les apbphthegmes et les maximes de 
Confucius. Le caractère de leur philosophie diffère 
aussi sensiblement. Confucius est toujours grave et 
même austère; il exalte les gens de bien, dont il fait 
un portrait idéal, et ne parle des hommes vicieux 
qu'avec une froide indignation. Meng-tseu, avec le 
même amour pour la vertu, semble avoir pour le vice 
plus de mépris que d'horreur; il l'attaque par la force 
de la raison 5 et ne dédaigne pas même l'arme .du ri- 
dictile. Sa manière d'argumenter se rapproche de cette 
ironie qu'on attribue à Socrate. Il ne conteste rien à 
ses adversaires; mais en leur accordant leurs princi*- 
pes , il s'attache à en tirer des conséquences absurdes 
qui les couvrent de confusion. Il ne ménage même 
pas les grands et les princes de son temps, qui sou-' 
vent ne feignaient de le consulter que pour avoir oc- 
casion de vanter leur conduite, ou pour ohteuir de 
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lui les éloges qu'ils croyaient mériter. Rien de plus 
piquant que les réponses qu'il leur fait en ces occa- 
sions; rien surtout de plus opposé à ce caractère ser- 
Tile et bas qu'un préjugé trop répandu prête aux 
Orientaux et aux Chinois en particulier. Meng-tseu 
ne ressemble en rien à Aristippe : c'est plutôt Dio- 
gène, mais avec plus de dignité et de décence* On 
est quelquefois tenté de blâmer sa vivacité, qui tient 
- de l'aigreur; mais on l'excuse, en le voyant toujours 
inspiré par le zélé du bien public. 

Le roi de Weî, un de ces princes dont les dissen- 
sions et les guerres perpétuelles désolaient la Chine à 
cette époque, exposait, avec complaisance, à Meng- 
tseu, les soins qu'il prenait pour rendre son peuple 
heureux, et lui marquait son étonnement de ne voir 
son petit état ni plus florissant ni plus peuplé que ceux 
de ses voisins, t Prince, lui répondit le philosophe, 
vous aimes la guerre; permettez-moi d'y puiser une 
comparaison : deux armées sont en présence; on 
sonne la charge, la mêlée commence, un des partis 
est vaincu : la moitié des soldats s'enfuit à cent pas; 
l'autre moitié s'arrête à cinquante. Ces derniers au- 
raient-ils bonne grâce à se moquer des autres qui ont 
fui plus loin qu'eux? — Non, répondit le roi, pour 
s^être arrêtés à cinquante pas , ils n'en ont pas moins 
pris la fuite ; la même ignominie les attend, 

— Prince, reprit vivement Meng-tseu, cessez donc 
de vanter les soins que vous prenez de plus que vos 
voisins; vous avez tous encouru les mêmes reproches, 
et pûl de vous n'est en droit de se moquer des autres.» 
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Poursuivant ensuite ses mordantes interpellations : 
f Trouvez-vous, dit41 au roi, •qu'il y ait quelque dif- 
férence à tuer un homme ave<5 «n bâton du avec une 
ëpée? 

r— Non , répondit le prince. 

— Y en a-t-il , continua Meng-tseu , entre celui qui 
tue avec une épée, ou par une administration' inba« 
maine? 

— Non, répondit encore le prince. 

— Eh bien ! reprit Meng-tseu , vos cuisines regor- 
gent de viandes ; vos haras sont remplis de chevaux , 
et vos sujets, le visage hâve et décharné , sont acca- 
blés de misère , et sont trouvés morts de faim' au mi- 
lieu des champs ou des déserts.' N'est-ce pas là élever 
des animaux pour dévorer les hommes? Et qu'importe 
que vous les fassiez périr par le glaive ou par ia dureté 
de votre cœur ! Si nous haïssons ces animaux féroces 
qui se déchirent et se dévorent le& uns les autres , 
combien plus devons-nous détester un priace qui', 
devant , par sa douceur et sa bonté , se montrer le père 
de son peuple , ne craint pas d'élever des animaux pour 
le leur donner à dévorer? Quel père du peuple que 
celui qui traite si impitoyablement sesenfans, et qui a 
moins de soin d'eux que des bêtes qu'il nourrit ! » 

tt J'ai, disait un jour le roi de Thsi, entendu ra- 
conter que l'ancien' roi Wen-wang avait un pa^ de 
sept lieues : ce fait est-il véritable? 

— t Rien n'est plus vrai , répondit Meng-tseu. 

— « C'était, reprit le prince , une grandeur exce&^ 
sive. 



122 ÉTUDES BIOGBAPHIQUES. 

— « Eh bien ! dit Mencius, les sujets de Wen*wang 
trouvaient encore ce parc trop petit. 

— t Je n'ai , répliqua le prince , qu'un parc de qua- 
tre lieues 9 et mon peuple se plaint de son étendue. 
Quelle est la raison de cette différence? 

— « Prince, répondit Meng-tseu , le parc de Wen- 
wang ayaitsept lieues ; mais c'était là que se rendaient 
tous ceux qui avaient besoin de cueillir de Tberbe ou 
de couper du bois , qui voulaient prendre des faisans 
ou des lièvres» Le prince possédait son parc en com- 
mua avec son peuple. Son peuple n'avait-il pas raison 
delvlrouvcr trop peu étendu? 

« Lorsque je suis entré dans vos états, je me suis 
informé de ce qui y était particulièrement défendu , 
et j'ai appris qu'il y avait en-deçà de vos frontières une 
enceinte de quatre lieues ; que l'homme qui y tuerait 
un oerf<serait puni conime sr'il eàt assassiné un homme. 
Ce parc de quatre lieues est donc comme une vaste 
fosse ouverte au cœur de vos états. Le peuple a-t-il tort 
de ]a trouver trop grande ? » 

Nous ne devons pas craindre d'emprunter aux en- 
tretiens de Meng-tseu d'autres passages propres à faire 
apprécier son ouvrage, puisqu'ils offrent en même 
tempsle récit des particularités de sa vie et l'expression 
de son caractère , et qu'on ne saurait le peindre mieux 
pi pici s fidèlement qu'il ne s'est peint dans son livre. 

«L'Homme qui a perdu son épouse , la femme privée 
de son mari, le vieillard qui n'a point d'enfans, l'or- 
phelin qui a vu mourir ses parens, voilà, disait un jour 
]V(eng-tseu au même prince , voilà dans l'empire les 
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êtres les plus malheureux. Ils n'ont personne à cpii ils 
puissent communiquer leurs douleurs et faire entendre 
leurs plaintes/ Aussi Weo-^wang , étendant à tous les 
bienfaits d*un gouTernement pieux , donnait la pre- 
mière place à ces quatre sortes de malheureux , c'est 
ce qui est exprimé dans le livre ides vers : Le riche 
peut échapper à la détresse commune , mais quel sujet 
de compassion^ que ces êtres isolés^ dépourvus de secours! . 

— « La noble maxime l s'écria le roi. 

**n «Prince , reprit aussitôt Mencius , si vous la trou- 
vez si belle , pourquoi ne vous y confotméz-vous 
pas ?• . . Un de vos sujets , ô roi, partant pour le royaume 
de Thsou , a confié sa femme et ses enfans à un ami ; 
mais à son retour il trouve que ses enfans et sa femme 
ont été en proie aux angoisses du froid et de la faim : 
que doit-il faire ? 

. — «Qu'il rejette loin de lui un tel amiî répondit le 
roi de Thsi. 

— « Si le chef suprême des magistrats ne pouvait di- 
riger ses subordonnés, que fertez-vous? 

— ft Je le destituerais. 

: — c Bt si les provinces comprises dans vos frontières 
ne sont pas administrées , que devez-vous faire? o 

Le roi regarda à droite et à gauche, et parla d'autre 
chose. 

Quelque temps après, Mencius s'adressant au même 
prince : « Ce ne soût pas, dit-il, les antiques forêts 
qui font la noblesse d'un pays : ce sont les familles 
dévouées de père en fils aux fonctions de la magistra-^ 
ture. roi ! vous n'avez près de vous auçua magistrsft 
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de cette espèce ! Ceux que vous avez élevés hier, vous 
ignorez aujourd'hui ce qu'ils sout devenus. 

--^c Gomment, dit le roi, puis-je savoir d'avance 
qu'ils sont sans vertu, et les éloigner? 

— c En élevant un sage aux plus hautes fonctions, 
répondit le philosophe, un roi est comme contraint 
par la nécessité. Pour mettre un homme d'une condi- 
tion humble au-dessus des premiers de l'état, un de 
ses parens les plus éloignés au-dessus des princes qui 
le touchent de plus près, n'a-t-il pas besoin d'em- 
ployer toute sa sollicitude? Les courtisans qui l'en- 
tourent s'accordent à lui vanter un homme comme 
sage : il ne doit point s'en rapporter à eux. Tous les 
magistrats de son royaume lui donnent les mêmes as- 
surances; il ne doit pas s'en tenir à leur témoignage. 
Mais si tous ses sujets font entendre le même juge- 
ment , qu'il l'examine alors lui-même , et s'il recon- 
naît que l'homme qu'on lui désigne est effectivement 
un sage , qu'il l'élève aux charges. De même , si tous 
ses courtisans s'opposent à ce qu'il accorde sa confiance 
à un ministre , qu'il ne les écoute pas. Si tous les 
magistrats sont du même avis, qu'il soit sourd à leurs 
réclamations. Mais si le peuple entier se joint à eux , 
qu'il examine alors celui qui est l'objet de ces repro- 
ches , et s'il trouve que cet homme est indigne de son 
emploi, qu'il Téloigne. Enfin, si tous les courtisans 
jugent qu'un ministre a mérité la mort , le prince ne 
doit pas s'en rapporter à cet avis. Si tous les grands 
partagent le même sentiment, le prince ne s'y rendra 
pas encore ; mais si tout le peuple déclare, un tel 



HEN6-TSEU. 1^5 

Lomme indigne de vivre, alors le prince doit Texami- 
ner lui-même , et s'il reconnaît l'accusation fondée , 
prononcer la mort du coupable ; on pourra dire en ce 
cas que c'est le peuple entier qui l'a fait périr. C'est en 
agissant de cette manière qu'on peut devenir le père < 
et la mère du peuple. > 

Il est impossible de faire une plus grande part à ce 
que, de notre temps et dans les contrées que nous ha- 
bitons, on nomme l'opinion publique. Mais Meng-tseu 
va beaucoup plus loin dans le passage qui suit immé- 
diatement, et où son zélé pour le bien du peuple l'em- 
porte au point de faire une apologie qu'on ne s'atten- 
drait guère à trouver daus un livre chinois. Le roi de 
Thsi, s'informantprèsdu philosophe des événemens qui 
s'étaient passés à des époques déjà anciennes alors, 
hii parlait du dernier prince de la première dynastie , 
détrôné par Tching-thang, et du dernier prince de la 
•seconde dynastie, mis à mort par Wou-wang, fondateur 
de la troisième. « Ces faits sont-ils réels, demanda-t-il à 
Mencius? 

— « L'histoire en fait foi, répondit celui-ci. 

— c Un sujet mettre à mort son souverain ! cela se 
peut-il ? répliqua le prince. 

— «Le rebelle, répartit Meng-tseu, est celui qui 
outrage l'humanité. Le brigand est celui qui se révolte 
contre la justice. Le rebelle, le brigand n'est qu'un 
simple particulier. J'ai oui dire que le châtiment était, 
dans la personne de Cheou, tombé sur un particulier. 
Je ne vois pas qu'on ait en lui fait périr un prince. » 

Le philosophe ne se laisse pas toujours emporter à 
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ce ton de véhémence et d'amertume : mais ses réponses 
sont ordinairement pleines d,e vivacité etd'énei^e; et 
ce ton piquant a trouvé des désapprobateurs. On ra- 
conte que Houng-wou , le fondateur de la dynastie des 
Ming, lisant un jour Meng-tseu, tomba sur ce pas- 
sage : « Le prince regarde ses sujets comme la terre 
qu'il foule aux pieds , ou comme Les graines de sénevé 
dont il ne fait aucun cas : ses sujets à leur tour le re- 
gardent comme un brigand ou comme un ennemi. » 
Ces paroles choquèrent le nouvel empereur : « Ce 
n'est point ainsi, dit- il, qu'on doit parler des souve^ 
rains. Celui qui a tenu un pareil langage n'est pas 
digne de partager les honneurs qu'on rend au sage 
Confucius. Qu'on dégrade Meng-tseu , et cfuon ôte sa 
tablette du temple du prince des lettrés ! Que nul ne 
soit assez hardi pour me présenter à ce sujet des re- 
présentations, ni pour m'en transmettre, ayant qu'on 
n'ait percé d'une flèche celui qui les aura rédigées, t 
Ce décret jeta la consternation parmi les lettrés : 
un d'entre eux, nommé Thsian-tang, président de 
l'une des cours souveraines, résolut de se sacrifier 
pour l'honneur de Meng-tseu; il composa une requÊtc 
dans laquelle, après avoir exposé le passage en entier, 
et expliqué le vrai sens dans lequel il fallait l'enten- 
dre, il faisait le tableau de l'empire au temps de 
Meng-tseu^' et de l'état déplorable où l'avaient réduit 
tous ces petits tyrans , sans tesse en guerre les uns 
avec les autres, et tous également révoltés contre l'au- 
torité légitime des princes de la dynastie des Tcheou. 
« C'est de ces sortes de souverains^ disait-il en finissant, 



et nullement du fils du Ciel, que Meng-tseu a touIu 
parler. Comment, après tant de siècles, peut-on lui 
en faire um crime? Je mourrai, puisque tel est Tordre^ 
mais ma mort sera glorieuse aux yeux de la postérité. » 

Après avoir dressé cette requête, et préparé son 
cercueil,. Tbsian-tang se rendit au palais, et étant ar^- 
rivé à la première enceinte : Je viens, dit-il aux gardes, 
pour faire des représentations en faveur de Meng-tseu, 
voici ma requête ; et découvrant ss^ poitrine. Je sais 
quels sont vos ordres, dit-il , frappez, b 

A l'instant un des gardes lui décoche un trait, prend 
la requête ^t la fait parvenir jusqu'à l'empereur , à qui 
on raconta ce qui venait d'arriver. L'empereur lut at- 
tentivement l'écrit, l'approuva ou feignit de l'approu- 
ver, et donna ses ordres pour soigner Thsian-tang de 
la blessure qu'il avait reçue., En même temps il dé* 
créta que le nom de Meng-tsea resterait en posses^ 
sion de tous les honneurs dont il jouissait. On a cru 
devoir rapporter ce trait, qui peint en même temps 
le fanatisme des lettrés, et la haute vénération où est 
restée la mémoire du philosophe. 

Son livre étant, comme on l'a dit, partie intégrante 
des Sse Chou, doit être appris, en entier par tous ceux 
qui se soumettent aux examens, et aspirent aux degrés 
littéraires. C'est par conséquent un de ceux qui ont 
été le'plus souvent réimprimés. Il en existe des mil- 
liers d'éditions, avec ou sans commentaires. Une infi- 
nité de lettrés se sont appliqués à l'éçlaircir et à l'in- 
terpréter : il a été traduit deux fois en mandchou; et 
la dernière version , revue par l'empereur Kbian-loung, 
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forme ^ avec le texte , trois des six volumefi dont est 
coDoiposé Texemplaira chioois-maDdchou des Quatre 
'livres de la Bibliothèque royale. 

Le P. Noël a compris le Meng-tseu dans la traduc- 
tion latine qu'il a faite des six livres classiques de l'em- 
pire chinois^; mais on ne retrouve dans cette traduc^ 
tion aucune trace des qualités que nous avons remar- 
quées dans le style de Meng-tseu ; et le sens même est 
comme perdu au«milieu d'une paraphrase verbeuse et 
fatigante. Aussi, cet auteur chinois, qui, peut-être, 
était le plus capable de plaire à des lecteurs euro- 
péens , est un de ceux qui ont été le moins lus et le 
moins goûtés 2. 

On trouve une Notice biographique sur Meng-tseu 
dans le Sse-ki de Sse-ma-thsian , et des renseigne- 
mens littéraires et bibliographiques sur ses ouvrages . 
dans le CLXXXIV' livre de la Bibliothèque de Ma- 
touan-lin. Le P. Duhalde a donné une analyse éten- 
due du Meng-tseu^ ; et Ton a quelques détails sur sa 
vie , dans les Mémoires de nos missionnaires \ J. B. 



(i) Pragae, 171 1, in-4*. 

(a) Avant les traTaoz dont le livre de Meng-tseu est devenu l'objet, 
j'avais entrepris de Taire sur le chinois une nouvelle traduction du 
Meng-tseu, en frauçais, en m'attachant à conserver, autant que possi- 
ble, les formes vives et piquantes de l'original. Cette traduction aurait 
pu être achevée en très peu de temps. Mais un ouvrage vraiment remar- 
quable, en ce qu'il a exigé non-seulement la lecture du texte de Meng- 
tseu, mais de tous les commentaires de cet auteur qui sont venos en 
Europe , c'est la belle édition chinoise latine donnée par M. Stanislas-Ju- 
lien. Voyes Mèlanget Jttaiiquesy t II, p. 398. 

(3) Tome II , p. 554 et suiv. 

(4) Tome 111, p. 45, et tome Xlll, p. a4« 



• f 



Carp^ov a composé, sur Meng-tseu, une petite dis- 
sertation {Memcius sive Mentius, etc.)^, qui n'offre 
que des passages extraits du P. Moel , et n a rien de 
recommandable. 

(i) Leipiîg, 1743, ÎD-S". 
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8ÔEl«Lâ-THAN, 



HISTORIEN CHINOIS. 



SsEMA -THAN, historien chinois du. second siècle avant 
J.-G.9 descendait d'une famille qui avait fourni des 
historiographes à la dynastie des Tcheou. Lorsque 
Wou-ti, de la dynastie des Han , voulut achever la res- 
tauration des lettres , commencée sous le régne de son 
prédécesseur, il publia un ordre pour rassembler près 
de sa personne les plus habiles gens de l'empire, avec 
promesse de leur donner de l'emploi et d'avoir soin de 
leurs familles. Sséma-than fut de ce nombre. Il reçut, 
dans les années kian-youan (de i4o à 1 35 avant J.-C.) 
le titre de tai sse ling, qu'on peut rendre par celui de 
premier historiographe. 

L'empereur avait engagé, par l'appât des récom- 
penses , tous ceux qui auraient en leur possession des 
Mémoires historiques, à les lui apporter. Il avait, en 
outre, ordonné ^es recherches exactes dans les fa- 
milles dont les ancêtres avaient fait partie des tribu- 
naux de l'histoire ; et le produit de toutes ces recher- 
ches devait être soumis à une sévère critique. Ssema- 
than , placé à la tête d'une sorte d'académie, à laquelle 
cette mission spéciale était confiée, commença par 
mettre en ordre les Chroniques écrites par Confucius, 
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les Commentaires de Tsokhieou-miog et ses Discours 
liistoriNlucs » tous ouvrages qui pouvaient être consi- 
dérés comme faisant àuite au GbôQ-<^ing, le premier 
et le pfus important des monumens des siècles passés , 
qui avaient échappé à la grande destruction dès livres 
ordonnée par Chi-hoang-ti. Ssema-than songea ensuite « 
à ranger, selon Tordre des temps , les Mémoires des 
différens 'états qui s'étaient disputé entre eux la mo- •* ^ 

narchie de la Chine. 

Il était encore occupé dé ces soins préparatoires , 
ou du moins il avait à peine mis la main au grand ou- 
vrage qui devait offrir le résultat de ses recherches 
personnelles 9 torsqu^il fut enlevé par une mort pré- 
maturée ^ laissant, comme son plus bel ôuTrage, son 
fils et son disciple Ssema-thsian , à qui était réservée 
la gloire de fonder la science historique à la Chine. 
Ssema-than est fréquemment cité par Ssema-thsian, 
qui lui rappoiie le mérite des résumés ou observations 
sommaires placés à la fin de chacun des livres du Sse-- 
ki. Le fils désigne alors son père par le titré de thai 
sse koung (le grand prince de l'histoire). 



l32 liTUDE» BIOGRAPHIQUES. 



^■%^^»/%^/%<%^'m.^^.»»»'%%i^/%^>^i%^«^^%i'>»^^^^^'%''*^'^'^^«^^^«%^^»%'^^^^^^^^^^»^'%i^ 



SSEMA-THSIAN, 



HISTORIEN CHINOIS. 






SsEMA-THSiAN , le plus célèbre des historiens chinois, 
qu'on a surnommé le Père de l'histoire et YHérodote de 
la Chine ^ était fils d'un homme qui avait lui-même 
rendu des services à cette branche de nos connaissances 
dans lesquelles leurs compatriotes ont constamment 
excellé depuis^. Il était né à Loung-men^, vers Tan 1 45 
avant J.-C. Son père, qui voyait en lui un continuateur 
de ses propres travaux , et un successeur tout désigné 
pour ses fonctions d'historiographe, lui donna une 
éducation spéciale , et dirigea l'attention de Thsian , 
dès S9 première enfance, vers les objets qui devaient 
un jour faire l'occupation de sa vie. 

Il n'est pas rare de voir des projets de ce genre , que 
des parens ont formés sans consulter les dispositions 
de leurs enfans , tourner au détriment de ceux-ci plutôt 
qu'à leur avantage. Il n'en fut pas .ainsi pour le jeune 
Thsian : de bonne heure II se montra digne des vues 
que l'on avait sur lui. Dès l%ge de dix ans , il était en 

(i) Voyez ci-deMOf la notice sur Ssema-than. 

(a) Montagne, célèbre au nord du diitrict de Lonng-men , dans l'arron- 
diaaement de Thtin , do département de Koung-tchang, et de la Tiile de 
Han, dans l'arrondiitement de Thoung, du département de Si-*an, dan» 
le Chcn-si. Cf. Kouang-iu-kî , I. IV, p. 19. v. 
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état de lire les monumeiis littéraires qui restaient de 
l'antiquité, le Chou-kingy le commentaire de Tsokhieou- 
miog sur le Tcbkun-tksieou de Gonfucius , le Koue-iu^ 
le Hi-pen. On Tante rapplication , la docilité et le dis- 
cernement dont il' fit preuve dès ses premièi^s an^ 
nées. Ces qualités lui valurent des succès précoces 
dans ses études. A vingt ans il les avait terminées, et il 
avait , en outre , pris connaissance des nombreux ma- 
tériaux amassés par Ssema-than. Bien des choses qu'il 
y avait lues lui paraissant incroyables , il résolut, à 
Tàge de vingt ans, d'aller s'assurer par. ses yeux de la 
réalité des traditions qui comportaient ce genre- de 
vérification, et particulièrement de reconnaître ce qui 
pouvait rester des travaux de nivellement et de canali- 
sation qui sont, dans le Chou-king-, attribués au grand 
lu. 11 visita , dans ce dessein , les provinces dvt sud et 
du nord de la Chine, et il examina avec soin le cours 
des fleuves et des principales rivières. 

Au bout de quelques aunées il fut chargé de diriger 
une expédition militaire qui le conduisit dans les coqt 
trées qui répondent aux provinces actuelles de Yun- 
nan et de Sse-tchbouan. Il était dans le cours de ce 
voyage , el tout occupé des idées qui le lui avaient fait 
entreprendre , quand il apprit que Ssema-than était 
dangereusement malade. Il ne perdit pas un moment 
pour revenir près de son père ; mais il n'arriva que 
pour recevoir ses derniers soupirs. 

Même sur sou lit de mort , Ssema<«than conservait le 
sentiment de ses devoirs ; et le voyage que venait de 
faire son fils l'intéressait encore, et c«mme père, et 
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comme hietorÎQgraphQ. Il sen fit rendre un compte 
détaillé, et après Tiivoir écouté avec atleotioa, il lui 
tint ua difiCQure que Ssèma-thsian # rapporté tout en- 
tier. «Le grand hlstorieo prit mes mains dans les 
fliennelby di^l, et, les larmes 2|qx yeux, il me parla 
ainsi : Nos ancêtres , depuis le t^mps de la troisième, 
dynastie, se sont constamment illustrés dapslacadén^ie 
de rhistoîre, Serait-ce à moi qu'il serait réservé de voir 
finir cette honorable succession ? Si vous me succédez*, 
mon fils , lisez les écrits de nos ancêtres. L empereur 
dont le régne glorieux s'étend à toute la Chine , m av^it 
mandé pouv assister aux cérémonies solepneiles qu'il 
pratiquera sur la montagne sacrée: je n'^ pu ine rendre 
à ses ordres. Ces ordres, vous serine sans doute appelé 
à les remplir. Alors, souvenezr-voiis de mes désirs. La 
piété filiale se montre d'abord daps les devoirs que 
Ton rend à ses parens, dans tes services qu'on rend à 
son prince, enfin dans le soin que l'on prend de sa 
propre gloire. C'est le comble de la piété que de rap* 
porter à son père et à sa mère la gloire d'ui^ nom de-*- 
venu célèbre, t 

Ssema-than continua s<^s instructions à son fils , e|. 
lui fit connaître en détail l'état des matériaux qy'il 
avait amassés. Il finit en lui rappelant les devoirs im- 
posés à l'historien , et en le conjurant de les avoir cou* 
stamment devant les yeux. Ssema-thsian se prosterna 
devant le lit du vieillard » et lui promit , eq versant des 
pleurs, d'avoir toujours présens à la mémoire ses ver- 
tueux conseils, s'il était jantais honoré des fonctions que 
ses ancêtres avaient si long-temps et si honorablement 






' ea.erciéefl. Pour s eo acquitter diga<90ient*» il eut dof^, 
indépeodanmi^nt. des motifs qu'il «urait tir^^ d^e ^of^ 
excellent naturel et d une éducation toute spécial^ » 
cette profonde et religieuy'inipre^on quf laissent 
dans l'esprit d'un fils pieux les dernièrçs paroles d'wi 
pè»e mourant. * 

Le deuil de. trois ans , qu'il obaenra suivant l'usage f 
et pendant lequel il ne J>duv9it remplir aucune fon^rt 
. tien , voir aucune société ni se permettre aucun divert 
tbsementy fut pouv Tbsian une époque de recuaille- 
ment, duranti laquelle il»s'ocaipa de mettre en ordre 
les Notes qu'il avait prises dans le cf^urs de son voyage. 
Il coiptinua ces recherches prépâtratoires pendant deux 
années encore , et ce fut l'an io4 avant J.-C. qu'il se 
mil à écrire l'histoire qu'il avait projetée* Il y avait 
aloFft cinq ans qu'il repi plaçait son père dan%se8 fèno* 
tious d'historiographe. «. . * 

Ces travaux, auxquels il se livrait sans distraction, 
auraient bientôt produit les résultats qa'on était en 
droit d'en attendre , si les honneurs auxquels il avait , 
pour ainsi dire , 4té destiné dès l'enfance , ne 1 avaient^ 
contre son gré , arraché à sa retraite et entvainé au 
milieu d'un monde réel qu'il connaissait moins Uen 
que les écrits des anciens. J^ar charge de grand histo- 
riographe n'a jamais été , à la Chine , ce qu'on la supp 
penserait en Europe. Celui qui l'exerce n'est pas ini- 
quement l'historien des siècles antérieurs, vivant au 
milieu des morts, excluavemcnt occupé de souvenirs 
et de traditions : c'est un magistrat du temps présent , 
obligé de jouer un rôle actif, et que mille soins for* 
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c4iit de^se mêler aux événem^ns, et de prendre part ' 
aux affaires, fia un mot,* ^t' c'est ià son plus grand 
danger, la yérité est son devoir, sans restriction; et 
il ne la éoit pas moins a ijpn maître et aux courtisans 
ses contemporains , qu'A ces anciens dont il est chargé 
de retracer I9 vie ej de juger les acflons. Ssema-thtian 
était incapable de sacrifier au soin* de sa sûreté celles 
de ses fonctions qui poufaieiit r^xposeï^ et il trouva bien- 
tôt une occasio*n d'être véridiqueavec quelque mérite. « 

En 99 avant J.-G. , Li-ling, un des généraux de 
Tempire , après avpir èké battu par les Huns , passa du 
côté de l'ennemi, "^vec ce qui lui restait de troupes; 
c'était de cette manière du moins que la voix publi- 
que présentait la copduite de cet officier. L'empereur, 
indigné, ne se contenta pas de faire juger Li-ling 
d'après t(}ute la sévérité des Ipiç : il ordonna de com- 
prendre la famille'dn coupable dans le châtiment au- 
quel cehiifCi s'était momentanément dérobé. 

S^ma-^thsian osa être d\in autre avis que le public , 
la cour et l'einpereur même. Il ne se borna pas à ex- 
cuser Li-ling; il voulut le justifier; et, après avoir fait 
publiquement l'éloge de ce général , il osa soutenir 
que Li-ling n'avait feint de se rendre aux Huns qu'afin 
de. ^>onâerver à l'empire les débris d'une armée qu'il 
avait su rendre victorieuse des ennemis , et que le 
cliftiat seul avait pu vaincre. Un panégyrique aus^ 
hardt, et peut-être aussi intempestif, excita au plus 
haut degré la colère du souverain. Le courageux dé- 
fenseur fut enveloppé dans la disgrâce que son client 
avait encourue, S^ema-thsîan fut mis en logement 
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Ini-mfiaie et condamne à la mort. ]Li 'empereur crut loi 
faire grâce .efi substituant à k peine capitale une autre . 
peine , qui devait , suivant l'expression du V. Amiot ,- 
inettre liors du raag des ^<>mm^s un des pKs ^ilds 
hommes que la Chine possédât ft oette.épo^ulf. L'exé- •* 
culioa de cet arrêt .cruel n'enle¥« temporairement 
Ssema-thsian' à ses fonctions que pour le rendre en- 
suite tout entier' à ses recherches et à ses travaiii. 
CTest dans la seconde moitié de sa vie qu'il mit en œu- 
vre les matériaux amassés durant la première , et qu'il- 
érigea le monument auquel il a dû l'immortalité*. 

C'était alors un temps de faveur et une époque de 
restauration pour les études historiques , cômn^é pour 
les autres branches de la littérature. Les vieilleachro- 
niques ayalent péri dans l'incendie général de Tan 2 1 3, 
ressource étrange d'un navateur , qui avait bien senti 
qu'il ne pouvait disposer à son gré du présent sanê 
abolir le souvenir cki passé , mais qui s'était trompé « 
sur rétendue de sa puissance , .en la croyanl capable * 
de triompher des souvenirs èl des habitudes d'une 
grande. nation. Tous ies efforts pour anéantir les an*' 
ciennes annales n'avaient abouti qu'à changer en en-' 
thousiasme le zélé des gens de lettres, qui presque 
tous s'étaient montrés dignes des honneurs de la per^ 
sécution. Il ayait échoué en voulant effacel^ les exem- 
ples des anciens et les traditions publique[s qui Hm^ 
portunaient; mais il avait porté un coup mortel à là 
chronologie, dont vraisemblablement il ne s'embar- 
rassait guère. 

Lorsque l'orage fut calmé, on vit reparaître de tous 
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côté les 4ébria d^s ^noîciis monumeas» mais trooqués, 
KluUlésy privés de ces appuis qui en font la solidité. 

Le soiivepir des principaux évèoeniena s'était conservé; 
mais on avait perdi} la .ti»ce 'de ces partioularités 

intermédiaires qui ^ ontour^nt à établir la certitude , 
en rappejaht la Ijaison des faits, e^i en expliquant 
Jes'contradictionis apparentes des témoignage^. On 
Gipçoit quelle dut êtrg Ta tâche des fondateurs de 
la nouvelle histoire. Il fallait repheroher tous l^s ve^- 
tiges de3 ancienpqs* annales, recueillir tous les frag- 
ment» rapprocher tous' les lambeaux épars des chrp* 
nique^ impéripiles, "provinciales, uVbaines ; interroger 
tous ces téVnoignages matériels, qui ne sont paa de 
rhî^tQJre , mais qui prêtent h Thistoiire ses plus solides 
. fo^demens : les vases, les meubles, les ipstrumensy 
les ruines*; expliquer les uionumens figurés , déchif- 
frer les inscriptions. Il fallait surtout (et c'était la p«^r- 
tie de> la tâche In plus laborieuse comme la plus im- 
portante), il fallait rassembler "de bonne heure ces 
traitf fugitifs, qui* pouvaient servira faire apprécier 
la valeur reJiitivc des témoignages écrits, d'après leur 
nature ,• leur origine , leur âge et les circonstances qui 
les avaient conservés. La chose était déjà difficile à la 
Chine, un siècle après Tincendie des livres. Elle eût 
été iiupraitcable de^ix cents ans plus tard; et Ion doit 
admirer la confiance des critiques d'Occident, qui 
■entreprennent de réformer le travail des critiquas 
chinois , deux mille ans après eux , en Europe , ne 
sachant qu'imparfaitement la langue, et quelquefois 
môme ne l'ayant pas étudiée. 
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Voilà, comine on voit, bien des conditioQs à repi- 
plir; et l'on n aurait pa^ eu lieu d'être jsurpriis si uae 
sucoessÎQO d'hoiuroes iastruits y eût éxé occupée pen- 
dant de longues années. Ssemarthsian sut y suffire 
seul; et le premier qui se livra sérieusement à des rer 
cherches historiques , après la renaissance des études, 
fut aussi celui qui eut la gloire de donner à sa nation, 
uq nouveau corps d'annales \ car on ne saurait mçttr^ 
en parallèle avec lui. quelques lettrés obscurs, qui 
avaient été employés au travail, purepiept niécani-r 
que, d'amasser des matériaux, pi même Ssems-thaPi 
qvii, comme on l'a vu, n'avait pas eu le temps.de let 
mettre en œuvre. C'est une chose que la modestie 4^ 
Ssema-tl|siai), soutenue de sa piété filiale, ne lui per- 
mit pas de.dqclarer. Au contraire , il rapporte souvent 
à spn père tout l'honneur qui pouvait lui revenir de la 
compositioi) de son livre. «Mon peu d'habileté, dit-jil, 
me fit un devoir de oi^e conformer à ce que mon père 
avait si bien disppsé l^î^même. » 

Il n^it à profit tout ce qqi restait des livres classiques, 
de ceu]|^ dq temple des ancêtres de la dynasMc des 
Tcheou , les Mémoires secrets de h Maison de pierre 
et du Coffre d'or,j fit les registres appelés lu-pan , oi| 
en planches de jaspe. Oq ajoqle qu'il 4épouilla le Liu- 
lingj pour ce qui concerne les îois ; la Tactique de 
Han-âiny pour ce qui regardé les aflaires militaires; 
le Tchang'tclilng de Tchang-Uang^ pour ce qui a 
rapport aux sciences et à la littérature en général; et 
le Li-yi de Chou-sun-rthoung ^ pour tout ce quj est re- 
latif aux usages et aux céréjnonies. 
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C'est de cette manière qu'il composa le grand ou- 
vrage auquel il donna le simple titre de S$e ki ( Mé- 
moire)» historiques). Cet ouvrage, divisé en cent trente 
livres, et contenant cinq cent vingt-six mille cinq cents 
caractères, est distribué en cinq parties. La première, 
intitulée : Chronique impériale ^ comprend 'douze li- 
vres : elle est consacrée au récit des actions des souve- 
rains de la Chine et désévénemens qui ont eu l'empire 
entier pour théâtre. Les faîts y sont disposés chrono- 
logiquement et rapportés aux dates qui leur appar- 
tiennent. L'auteur a commencé son récit au régne de 
Hoang-ti (2697 ^^^^^ J.-C), et il le termine au règne 
de Hiao-wou , de la dynastie des Han , à une année 
qui fut remarquable par là découverte d'une de ces 
licornes merveilleuses , de l'apparition desquelles les 
Chinois tirent les plus heureux présages. Cette année 
est la cent vingt-deuxième de l'ère chrétienne. Les 
deux derniers livres de cette partie ont été perdus et 
suppléés par des additions de Tchhoa-chao-sun. 

La seconde partie , qui porte le titre de Canons (ou 
tableaux) chronobgiques , est composée de dix livres , 
et ne contient quç des tables , dont la forme ressem- 
ble beaucoup à celle de nos Atlas historiques. Chaque 
année occupe la colonne verticale, qui est subdivisée 
en autant de cases qu'il, y a d'états feudataires, ou de 
grandes charges dont on fait connaître les titulaires. 
On a perdu le dernier livre, qui renfermait la table des 
grands vassaux de la dynastie des Han. Le même 
Tchhou-chao-sun se chargea de remplir cette lacune. 
La troisième partie, en huit livres, est désignée 
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par le titre de Pu-chou (les huit branches de sciences). 
L'auteur y traite successivement de ce qui a rapport 
aux rites 9 à la musique, aux tons considérés comme 
types des. mesures de longueur, à la division du temps,' 
à l'astronomie (en y comprenant luranographie et 
l'astrologie) , aux cérémonies religieuses, aux rivières 
et canaux , et aux poids et mesures. Ssema-thsian y 
traite, en autant de dissertations séparées, de toutes 
les variations qu'ont éprouvées ces divers objets^ du- 
rant les vingt-deux siècles dont son ouvrage embrasse 
l'histoire. Quatre livres relatifs aux arts, à la musique, 
aux tons et au calendrier, ont été perdus et remplacés 
par des Traités de Tchhou-chao-sun sur les. mêmes 
sujets. 

La quatrième partie , formée de trente livres , ren- 
ferme l'histoire généalogique de toutes les familles qui 
ont possédé quelque territoire , depuis les grands vas- 
saux de la dynastie de Tcheou, jusqu'aux simples mi- 
nistres ou généraux de la dynastie des Han. On y a , 
par exception, admis la maison de Co»fucius, à rai- 
son de la grande célébrité de ce philosophe. Le der- 
nier livre de cette partie a été perdu et suppléé comme 
les autres. 

En£n, la cinquième et dernière partie, composée 
de soixante-dix livres , est consacrée à des Mémoires 
sur la géographie étrangère , et à des articles de bio- 
graphie plus ou moins étendus , sur tous les hommes 
qui se sont fait un nom dans diverses parties des 
sciences ou de l'administration. L'auteur la termine par 
une histoire abrégée de sa propre famille, et c'est là qu'il 
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rend compte des travaux de sod père et des siens, dans 
la composition de l'ouvrage auquel celte Notice tient 
lieu d'épilogue. Les livres trente-buitiéme à soixante- 
huitième de cette cinquième partie ont été perdus. 

Tel est/ en peu de mots, le plan du monument 
érigé par Ssetna-thsian. L'ordre qu'on y admire est 
un de ses moindres mérites. La multitude des faits qui 
y ont trouvé place, la manière toujours nette et vive 
dont ils y sont présentés, la simplicité constante et la 
noblesse soutenue du style , suffisent pour justifier la 
haute estime dont jouit cetouvrage, et cet éloge, donné 
à l'auteur par deux des maîtres de l'art, Lieou-hiang 
et Yang-hioung, lesquels lui attribuent éminemment 
le génie de l'histoire. 

La distribution des matières telle que Ssema-thsian 
l'a établie pour son Sse-ki, a, depuis lui, servi de mo- 
dèle à tous ceux qui ont travaillé aux différentes bran- 
ches de l'histoire authentique^ou, comme on les ap- 
pelle , des grandes annales de Tempire , et dont les 
ouvrages réunis forment le vaste corps historique connu 
sous la dénomination des Vingt-deux Histoires. Ce 
classement a l'avantage de dégager le récit des prin- 
cipaux évènemens, d'une foule de particularités et de 
détails qui en gênent la marche , et en même temps 
de conserver ces détails mêmes et ces particularités 
qui sont d'une si haute importance pour bien juger 
les mœurs d'un siècle et le génie d'une nation ; toute- 
fois on doit convenir qu'en traçant isolément les an- 
nales de l'Etat , l'histoire des institutions et la vie des 
particuliers , Ssema-thsian a éludé , plutôt qu'il ne Ta 
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surmontée , 'lune des plus grandes difficultés de Târt 
de rbîstorièn. Le parti qu'il a pris jette de l'IncoW- 
rence et de l'aridité dans ses réoits» et Texpôse à beau- 
coup de répétitions , puisque la narration d'un même 
fait est souvent morcelée d^ns la Chronique , et dans 
les Notices particulières, suivant qu'un ou plusieurs 
pei*sonnages ont eu part à un tiième événement. 

On ne saurait faire un reproche à l'auteur, du grand 
nombre de fables qu'il avait recueillies dans les livres 
anciens, et qu'il a introduites dans le sien. La manière 
dont il s'exprime donne assez à connaître qu'il ne ra^ 
conte pas de tels faits comme réels, «t qu'il a seule- 
ment craint de laisser perdre des traits curieux ou des 
traditions antiques. 

On ne connaît pas, de Ssema-^tbsian , d'autre ou- 
vrage que le Sêe-ki. Le P. Amiot lui en attribue «ept *, 
dont il rapporte les titres ; mais ce ne sont que les 
parties mêmes du Sse-ki^ énuméréeâ ci-dessus, que, 
par l'effet d'une inconcevable légèreté, le mission- 
naire a prises pour des ouvrages différent : sans doute, 
en cette occasion comme dans plusieurs autres ^ il a 
puisé ses renseignemens datis la Bibliographie de Ma- 
fouan-lin ^, ou dans les notes de Yan^sse-kou sur l'his- 
toire des Han de Phan-kou , dont il a mal entendu les 
ei^pressions, sans se donner la peine de jeter les jeux 
sur les ouvrages originaux. C'est ainsi qu'il a trans- 
formé les dix livres de tables chronologiques de Ssema- 
thsian, en dix modèles d'un bon gouvernement j et soh 

(i) Mèm. Chili, t. III, p. 87. 

(a) H'en hian ihoung khao ^ 1. CXGI , p. S. 
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Uranographie j en une espèce de roman luftranonti^ 
qm fait pour célébrer ces. généraux Mlustfes qui , en 
remplissant la terre du bruit de leurs hauts faits pendant 
leur vie y ont mérité de briller encore après leur mort, 
en donnant leurs noms aux globes qui rouleront jusqu'à 
la fin des siècles dans la voûte des cieùx. Il n'y a pas , 
dans les écrits de Ssema-thsian , un seul mot relatif à 
ces idées, que le P. Amiot a tirées de son imagi- 
nation. * 

Malgré l'arrêt qui le condamnait à uùe prison per- 
pétuelle» Ssema-thsian était rentré en grâce auprès, de 
l'empereur, qui l'avait nommé à une. sorte de chan- 
cellerie littéraire. Il exerça cette charge jusqu'à sa 
mort, dont on ignore l'époque précise. Le Sse-ki ne 
parut pas de son vivant; mais, après sa mort, ce livre 
comm.ença à être connu , et sous le régne de Siouan- 
ti (de 73 à 49 avant J.-C), un neveu de Ssema-thsian, 
nommé Phiog-thoung-heou se chargea de la publica- 
tion du Sse-ku 

Quelques années après, sous le régne de Wang-mang 
(de 9 à 23 de J.-C), on conféra à Ssema-thsian le titre 
posthume de Sse-thoung-tseu, qui est une des dignités 
du collège impérial. On s'est étonné que l'homme qui 
a le plus efficacement contribué à la restauration des 
lettres à la Chine, par la composition d'un des plus 
beaux ouvrages qu'elles aient produits , n'ait pas ob- 
tenu une place parmi les grands hommes auxquels on 
rend des honneurs presque divins dans le temple de 
Gonfucius. On en a donné pour raison que cet ex- 
cellent historien , depuis la disgrâce qu'il avait encou- 
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tue , a'étalt pas complëteipent homme. Si c'eât là le 
motif réel d'une pareille exclusion, on 'peut dire que 
la postérité s'est montrée plus sévère" envers Ssema- 
thsian que l'empereur même qui l'avait condamné ; 
ce prioce sut revenir sur un arrêt dont i} était plus 
flétri lui-même que le grand écrivain qui en avait 
été yictime ; el ki palion 9 qui a profité des travaux de 
.celui-ci, a laissé subsister une grande injustice qu'elle 
pouvait réparer. 

Phan-kou, l'un des plus célèbres imitateurs de 
Ssema-tbsian , lui a consacré le soixante-deuxième 
livre de son Histoire de ta dynastie des premiers Han. 
C'est principalement à cette source qu'a puisé le 
P. Amiot, pour rédiger l'article incomplet et fautif 
qu'il a inséré, sur ce grand historien , dans sa collec- 
tion de Portraits des ChinoU célèbres ^. 

Outre la Notice que Ssema-thsian lui-même a 
donnée de son Sse-ki dans l'épilogue qui a été cité 
précédemment, il faut lire les jugemens que les plus 
habiles lettrés en ont portés, dans la Bibliothèque 
de Ma-touan-lin ^. On peut consulter aussi le Mé- 
moire d'Amiot sur l'antiquité des Chinois ^, et le 
Traité de la Chronologie chinoise dé Gaubil ^. 

La Bibliothèque du Roi possède plusieurs éditions 
du Sse-ki. Une de ces éditions est remarquable par 
son exécution typographique; elle est du petit for- 

• 

(1) Mèm. Chin, , t. III , p. 77.. 

(a) L. GXGI»p. S.i5. 

(5) Mém. Chin, , t 11, p. 136 et luir. 

(4) Page ia3. 

II. 10 
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mat de ees voludies qxve les Chinois nommeût trésors de 
manche^ parce qu'on les serre dans sa manclie , comme' ' 
nous les porterions dans la poche. Une autre, imprimée 
sous Khian-l'oùng , en trente-deux volumes, contient 
les Notes vaHorum.j et tous les éclaircisseméns qui 
peuvent être nécessaires pour arriver à une pleiùe et 
entière întelligerice du texte. 
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• SSEMA-TCfllNG, 



HISTORIEN CHINOIS. 



SsEMA-TGHUiG vivait à la fin du sixième siècle et au 
commencement du jseptiéme ; il était né dans le pays 
de Ho-oeî. Il entreprit de suppléer à ce qui manquait 
k l'Histoire de Ssema-thsian , et composa, dans cette 
vue, un (^uscale intitulé : San hoangpenkij et des 
Mémoires y en trente livres , connus sous le titre de 
Sou yin» Le premier est une ^clironique très peu 
étendue, où Tauteur a réuni les principales traditions 
qui se rapportent à ces personnages moitié historiques 
et moitié mythologiques, qu'cm nomme. 5^n hoang ^ 
les troU sotwerains^ ou, comme ont dR quelques 
missionnaires, les trois Augustes^ Fou-bi, Miu-wa et 
Chitt-noiing. Tels «ont au moins les ti^ois personnages 
auxquels Ssema-tching assigne la dénomination de 
souverains^ que d'autres appliquent d'une manière un 
peu différente. La chroniqii^ des trois souverains n'oc- 
cupe que quelques pages; et on la place ordinairement 
à la tête de l'Histoire de Ssecua-thsian , sous le titre de 
Supplément. Le P. Cibot* se montre peu favorable à 
ce fragment ; et ce qu'il y voit de plus estimablç, c'est 
qu'il est fort court. 

(1) Afêm. Ain* , t. I , p. 85. 
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Le même missionnaire porte un jugement tout aussi 
sévère de l'autre ouvrage de Ssema-tching. Suivant 
lui ^c est un tissu d'anecdotes secrètes, d'aventures 
cachées et de révolutions galantes , écrites sur le ton 
de Suétone , et qui ne sont plus lues aujourd'hui. Ce- 
pendant il n'y a pas d'édition du Sse-ki où l'on ne 
fasse entrer, sous la forme de notes ou d'éclaircisse- 
mens, de longs extraits du Sou y in ; et ceux que nous 
avons sous les yeux ne rappellent nullement la manière 
de l'historien des douze Césars. Il y a lieu de croire 
que Cibot, le plus léger des missionnaires de la Chine, 
s'est laissé abuser par le titre des Mémoires de Ssema- 
tching, Sou y in 9 qui signifie Recherche des choses ca- 
chées; mais ces deux mots, qui sont pris du Tchoung 
young^j s'appliquent aux investigations de tout genre , 
et n'ont rien de commun avec les anecdotes galantes 
ou les aventures secrètes. 

Il y a eneore, dans les, éditions ordinaires du Sse- 
kiy des préfaces.et d'autres morceaux qui sont dus à 
Ssema-t(^ing. Comme cet historien a puisé à diverses 
sources peu estimées, et qu'il n'est pas très renommé 
pour sa critique, on le range fort au-dessous de Ssema- 
thsian et de Ssema-kouang. Toutefois l'analogie des 
noms et (e rapport des travaux le font souvent citer 
à la suite de .ces deux historiens célèbres. On le dis- 
tidgue alors par l'épithéte de Siao : Siao Ssema^ le 
pe(ii Sçema. 

(i) s XI , éd. de 1817, pâg. 44. 
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SSEMA-KOUANG, 



MINISTRE ET HISTORIEN CHINOIS, 



SsEMA-KOUANG, hooime d'état , et l'un des historiens 
les plus célèbres de la Chinç, naquit dans Tarrondiç- 
' sèment de Hia, -du district de Chan , dans la province 
de Chen-si, vers l'an 1018 de J.-C. Il était le second 
fils d'un ministre de Kempereur Tchin-tsoung , de la 
dynastie des Soung, nommé Ssema-tchhi ^ et issu, 
selon toute apparence, de la famille de ce Ssema- 
thsian, qui' est regardé comme le père de l'histoire 
chinoise* 

Il n'y a pas toujours beaucoup de fond à faire sur 
les signes précoces d'esprit et de pénétration que don- 
nent les enfans dans leur premier âge; et l'on a vu 
souvent de petits prodiges de finesse et de raison 
devenir des hommes très ordinaires ; mais il est permis 
de compter davantage sur les actions qui indiquent un 
sens droit, un jugement sain et un caractère réfléchi. On 
cite un trait de ce genre de la première enfance de 
Ssema-kouang. Il était avec quelques camarades au 
bord d'un de ces grands vases de porcelaine où les 
Chinois se plaisent à nourrir des poissons rouges. JLi'iin 
de ces enfans tomba dans le vase, et il était sur le 
point de s'y noyer. Les autres effrayés prirent la fuite. 
Le jeune Kouang seul chei;cha aux environs un gros 
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caillou , et s'en servit pour briser le vase et faire écou- 
ler Teau. Par cet expédient ^ qui ne se fût peut-être 
pas présenté d'abord à une personne d'un âge mûr , il 
sauva la vie à son compagnon. Les poètes ont souvent 
fait allusion à cette anecdote , et on la voit fréquem- 
ment représentée sur les peintures de la Chine. 

Le père de Kouang y persuadé qu'un esprit si judi- 
cieux méritait tous ses soins, s'attacha à cultiver de si 
heureuses dispositions , et ayant fait apprendre à son 
(ils un assez grand nombre de caractères, il lui mit 
entre les mains, dès l'âge de sept ans, le Tchhunr- 
tAsieou, ou l'Histoire du royaume de Lou, écrite par 
Confucius. Cette lecture se trouva si bien en rapport 
avec le génie prématuré du jeune Kouang, qu'il courut 
en réciter Jes premières leçons dans l'appartement des 
femmes , avec une justesse et une précision , indices 
certains d'un talent décidé pour la littérature bisto- 
rique. 

Depuis lors, Kouang ne cessa de se livrer à l'étude, 
avec un zélé et une assiduité qui tenaient de la pas- 
sion. Il avait renoncé à tout amusement. On ne le 
voyait jamais sans un livre à la main; et la nuit, pour 
se réveiller plus sûrement, il appuyait sa tète sur un 
rouleau de bois. En grandissant, il évita constamment 
ces liaisons dont le moindre inconvénient, disent les 
Chinois, est de causer une. grande perte de temps; 
il ne se plaisait que daps la compagnie des savans, et 
revenait toujours avec plaisir à ses livres. Il sut de 
bonne heure les King par cgeur, et fut en état dVn 
expliquer tous les endroits difficiles. Il avait dans la 
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mémoire ]a date de tous les événeq^ieas, et les cir- 
coDStwces des. moindres faits. 

^A 1 037 , iV obtint le grade le plus élevé des lettrés; 
et 9a mpdestie , daqs celte Qcçasion , lie brill^ pas 
moins que sçs talens. Il fut ensuite prpmu à divers 
eipplois sans les avoir sollicités, et ppur ain^i dire 
malgré lui. C'est une opinion assez générale à la 
Chine, <|u un homme de lettres est propre à tout, et 
que celui qui enteqd bien l^s écrits ^es anciens doit, 
par uoe conséquence nécessaire , être un magistrat, 
intègre , un habile a4^inistrateur , et un çxcelfent is\U- 
litf^ire. Imbq de cette idée, comme la plupart de ses 
compatriptes , un général nommé Phang^tsi, com- 
mandant des troupes qui gardaient les frontières oc- 
cidentales de r^mpire contre les Tangutains, ne erut 
popvoir mieux faire que de s'assprer le secours d'un 
jeune littérateur dont la réputation commençait à se 
rép^qdre, et il s'adressa à l'en^pereur pour que Ssema- - 
l^oi^ang fût nommé gouverneur de Phing-tcheou , 
place très importante dans la province qui était le 
théâtre de ses opérations. En prenant possession de 
ce nouveau poste, Kouaqg se voua aux soin$ que lui 
impo^siit l'état du pays dont l'admii^istratiop lui était 
confiée ; e^ pour le délivrer d'un des fléau:s|: qui pe- 
saient le plus sur les hfibitans, les invasions des Tad- 
gqtains, il proposa au gépéral jm plan quf fut adopté.. 
Ce plan consistait à construire trois villes nouvelles, 
sur les bords du fleuve Jaune, et ^ y fixer 1^ population 
surabondante des contrées voisines, pour l'intéres.- 
ser ^ les défendre. 
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Ces mesures tournèrent mal, parce que les Tangu- 
tains, attirés par les précautions mêmes qu'on avait 
prises contre eux, trouvèrent dans les î^Ues nouvelles 
du butin et des esclaves à enlever. Au récit de cette in- 
vasion, l'empereur destitua le général qui avait pris 
sur lui la responsabilité de ce plan, et ordonna qu'il 
serait mis en jugement; mais Ssema-kouang était in- 
capable de souffrir qu'un autre fût victime des suites 
de son inexpérience. Il écrivit à l'empereur pour lui 
faire connaître sa faute. )r C'est moi, lui dit-il, qui 
suis la cause de tous ces malheurs; c'est moi qui suis 
coupable : c'est moi que vous devez punir; mais faites 
grâce à l'innocent/i Uempereur n'eut pas de peine à 
suivre les conseils de ta clémence , et il eu étendit 
les effets aux deux amis. Ssema-kouang, promu au 
gouvernement de la capitale duHo-nan, devint ensuite 
censeur public et secrétaire historiographe du palais. 
Dans toutes ces fonctions, il donna des preuves 
d'une h^ute sagesse, de lumières étendues et d'un 
désintéressement à toute épreuve. Des peuples du 
midi. avaient envoyé à l'empereur. un animal dWe 
espèce inconnue; et les flatteurs prétendaient que 
cet aaimal n'était autre que le khi-lin , sorte de li- 
corne merveilleuse qui n'apparaît , selon les Chinois, 
qu'aux époques de prospérité où l'empire est floris- 
sant sous le gouverûemeat dun prince accompli. 
* Ssema-kouang, consulté par ordre de l'empereur, 
répondit: «Je n'ai jamais vu de khi-lin; ainsi je ne 
puis dire si l'animal dont on parle en est un. Ce que 
je sais, c'est que le véritable khi-lin n'est point ap. 
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porlé par des étrangers : il parait de lui-même quand 
Félat est hien gouverne. » 

Il y arait quelque hardiesse dans cette réponse, 
qui choquait les préjugés mis en jeu par l'adulation. 
Il en fut de même à l'occasion d'une éclipse de soleil, 
qui eut lieu en 1061. Cette éclipse, selon l'annonce 
des astronomes , devait être de six dixièmes du disque 
du soleil : elle ne fut que de quatre dixièmes. Les 
courtisans vinrent en cérémonie en féliciter l'empe- 
reur, comme d'une dérogation formelle que le ciel avait 
permise aux lois de ses mouvemens , et qui faisait le 
plus grand honneur à la sagesse du gouvernement; 
mais Ssema-kouang , qui était présent, les interrom- 
pit : « Le premier devoir d'un* censeur est de dire lab 
vérité , s'écria-t-il , ce que vous venez d'entendre n'est 
qu'une basse flatterie ou l'effet, d'une ignorance pro- 
fonde. L'éclipsé a été moindre qu'on ne l'avait an- 
noncée : il n'y a là ni bon ni mauvais pronostic à faire ^ 
ni de quoi féliciter votre majesté. Les astronomes se 
sont trompés ; si c'est par négligence , il faut les pu- 
nir. Un très mauvais présage , c'est qu'il y ait auprès 
de votre personne des gens qui osent parler comme je 
viens de l'entendre , et que votre majesté daigne les 
écouter. » 

(In discours si hardi déconcerta les adulateurs, et 
glaça d'effroi les amis de Ssema-kouang : mais l'em^ 
pereur s'en montra satisfait ; et pendant tout son ré- 
gne, il ne cessa d'honorer Ssema-kouangde sa faveur* 
Le sage ministre n'en usa que pour éclairer le prince 
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et lui faire entendre la vérité sur les affaires les plus 
importantes de lëtat. 

Il continua d'exercer ses nobles et périlleuses fonc- 
tio4;xs sous Tipipératriçe douairière, régente pendant 
la minorité du successeur de Jin-tsoung , et sous ce 
successeur même , connu dans l'histoire sous le nom 
deYing-tsoung. Celui-ci n'ét^iit pas fils, niais neveu de 
son prédéeesseqri A son avènement , le nouvel em- 
pereur crut devoir marquer son respect pour son pro- 
pre père en lui déférant solennellement le titre et les 
boqpeura suprêmes. Ssema-kouang i| approuva pas 
f^tte mesure ; il crut y voir uqe infraction aux prin- 
cipes sur l'adoption , d'après lesquels Ying-tsoung de- 
vait; considérer son prédécesseur compie son yéritable 
père ; et ne pouvait accorder à celui dont il tenait la 
vie, que le litre de Hoang pe (opcle auguste). Ses 
représentations à ce sujet n'ayant pas été écoutées, il 
en hasarda de nouvelles, et avec tant de vivacité, qu'il 
n'y eut que six des censeurs placés soussadirection, qui 
osèrent les signer. L'empereur fut choqué de cette 
hardiesse. «Voilà, dit-il, des censeurs bien téméraires 
de pe pas s'être rangés du côté du plus grand nombre ; 
ils ont manqué à leur devoir ; je les casse. Qu'on en 
choisisse d'autres. > 

Ssiçma-kouang^ rendu pour quelque temps à la vie 
privée, revint avec plaisir à ses occupations littéraires, 
et ce fut à cette époque qu'il traça le plan de son 
grand ouvrage hislerique. Le premier résultat de son 
frayait fut un Essai en huit livres, sur le plan de la ce- 
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lëbre chronique de Tsokhieou-ming , laquelle repose 
elle-même sur les sommaires qui forment le Tchkwi" 
th$ieou de Coofucius. Quand l'empereur Ying-tsoung 
eut reçu cet essai , il en fut si content , qu'il donna 
ordre à 1 auteur de continuer ce beau travail et d en 
augmenter rétendue , de manière à y comprendre les 
actions des princes et des sujets y et tout ce qui pour 
vait intéresser la science du gouvernement. 

Ssema-kouang se remit à l'ouvrage, d'après ces 
nouveaux ordres. Il compulsa tout ce qu'il put trou* 
ver de livres dans les bibliothèques, rassembla les 
monumens les plus anciens , et consulta les mémoires 
les plus récens. 11 soumit à la discussion les opinions 
contradictoires admises par les auteurs, rectifia les 
erreurs , dissipa l'obscurité qui couvrait certains évë- 
nemens , et ramena toutes les traditions à une âeple 
série, où les faits, disposés chronologiquement, for* 
ment , suivant l'expression chinoise , comme un vast^ 
tissu dont la chaîne smi l'ordre des temps , et dont La 
trame s'étend à tout l'empire. Prenant pour point de 
départ ce que les Chinois appellent les temp$ 4€ê 
guerres civiles , il commença ses récite au régne de 
'Wei-lieï-wang de la dynastie des Tcheou , et les con- 
duisit jusqu'aux cinq dynasties qui avaient précédé l'é- 
tablissement de celle sons laquelle il vivait , de sorte 
qu'ils embrassaient un espace dejtreize cent soixante- 
deux ans. Le titre 4a ce bel ouvrage fut : Tseti tchi 
thoung kian, ce qu'on peut rendre par Miroir univers- 
sel à l'usage de ceux qui gouvernent. C'est, à propre- 
ment parler, une chronique où tous les faits sont 
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ramenés à un ordre unique , au Heu d'être classés 
comme chez Ssema-thsian , en différentes parties con- 
sacrées à la biographie , à l'histoire des arts et des in- 
stitutions , à l'histoire étrangère, à la géographie. 

IjeThàung-kian a été continué par divers auteurs, et 
complété^ pour ce qui concerne les temps anciens, par 
Lieou-iu, ami et collaborateur de Ssema-kouang. On en 
a fait des extraits, des abrégés; et ce quil y a de plus 
à la louange de ce livre, c'est d'avoir été pris par le cé- 
lèbre Tchu-hi pour base de cette Histoire, composée 
de résumés et de développemens , qu'on nomme en 
chinois Thoung kian kang mou. Les Kang-mou ou ré- 
sumés sont de Tchu-hi , et le fond de l'ouvrage ou le 
Thoung kian , appartient à Ssema-kouang. 

Dans sa forme originale , le Tseu tchi thoung kian 
contenait deux cent quatre-vingt-quatorze livres de 
texte, trente livres de tables, et trente autres livres 
de dissertations et de discussions. L'auteur , quoique 
assisté des plus habiles lettrés de son temps, ne put 
l'achever qu'en io84j sous le régne de Chin-tsoung, 
successeur du prince qui avait pris tant d'intérêt à son 
premier travail. 

Il y avait long-temps, à cette époque, que Ssema- 
kouang était rentré dans les affaires. Chin-tsoung, en 
montant sur le trône, après la mort de Ying-tsoung , 
avait voulu s'entourer de tout ce que l'empire possé- 
dait d'hommes éclairés : dans ce nombre , il n'était pas 
possible d'oublier Ssema-kouang. Cette nouvelle phase 
de sa vie politique ne fut pas moins orageuse q^e la 
première. Placé en opposition avec un de ces esprits 
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audacieiift qui ne reculent , dans l^urs plans d'amé- 
lioration, devant aucun obstacle, qui ne sont retenus 
par aucun respect pour les institutions anciennes, 
Ssema-kouang se montra ce qu'il avait toujours été , 
religieux observateur des coutumes de l'antiquité , et 
prêt à tout braver pour les maintenir. 

Wang-'an-cbi était ce réformateur que le hasard 
avait opposé à Ssema-kouang , comme pour appeler à 
un combat à armes égales le génie conservateur qui 
éternise la durée des empires, et cet esprit d'innova- 
tion qui les ébranle. Mus par des principes contraires, 
les deux adversaires avaient des talens égaux ; l'un 
employait les ressources de son imagination , l'activité 
de son esprit et la fermeté de son caractère , à toiit 
changer, à tout régénérer : l'autre, pour résister au 
torrent, appelait à son secours les souvenirs du passé, 
les exemples des anciens, et ces leçons de l'histoire , 
dont il avait toute sa vie fait une étude particulière. 

Les préjugés mêmes de la nation, auxquels Wang- 
'an-chi affectait de se montrer supérieur , trouvèrent 
un défenseur dans le partisan des idées anciennes. 
L'année 1069 ^^^^^ ^^^ marquée par une réunion de 
fléaux qui désolèrent plusieurs provinces : des mala- 
dies épidémiques, des Iremblemens de terre, une sé- 
cheresse qui détruisit presque partout les moissons. 
Suivant l'usage , les censeurs saisirent cette occasion 
pour inviter l'empereur à examiner s'il n'y avait pas 
dans sa conduite quelque chose de répréhensible , et 
dans le gouvernement quelques abus à réformer ; et 
l'empereur se fit un devoir de témoigner sa douleur 
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en s'interdisaDt oertains plaisirs , la promAïade , la 
musique y les fêtes dans l'intérieur de son palais. Le 
ministre novateur n approuva pas cet hommage rendu 
auï opinions reçues. « Ces calamités qui nous pour- 
suivent, dit-il h l'empereur 9 ont des causes fixes et 
invariables; les tremblemens de terré, les sécheresses, 
les inondations n'ont aucune liaison avec les actions 
des hommes. Espérez-vous changer le cours ordinaire 
des choses, ou voulez-vous que la nature s'impose 
pour vous d'autres lois. > 

Ssema-kouang , qui était présent, ne laissa pas tom- 
ber ce discours : « Les souverains sont bien à plaindre, 
s'écria-t-H, quand ils ont près de leur personne des 
hommes qui osent leur proposer de pareilles maximes; 
elles leur ôtent la crainte du ciel; et quel autre frein 
sera capable de les arrêter dans leurs désordres? Maî- 
tres de tout, et pouvant tout faire impunément, ils se 
livreront sans remords à tous les excès; et ceux de 
leurs sujets qui leur sont véritablement attachés n*au- 
ront plus aucun moyen de les faire rentrer en eux- 
mêmes. » 

Il est difficile de décider lequel de ces deux dis- 
cour$ contenait lé plus de véritable philosophie ; mais 
on peut aisément deviner celui des deux qui devait 
être plus agréable au prince. Toutefois on doit dire à 
la louange de Chin-tsoung, qu'il ne témoigna aucun 
ressentiment pour la sincérité de Ssema-kouang. Il 
continua d^écouter ses avis , tout en se conformant à 
ceux de Wang- an-chi. Les hommes les plus habiles, 
les sujets les plus dévoués , s'éloignèrent successive- 
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ment des affaires , dont la direction devenait de plus 
en plus coniraire à leurs vues. Ssema-kouaug a6 se 
décida que plus tard à prendre, ce parti , parce cju'il 
espérait . toujours que l'empereur finirait par écouter 

la vérité. 

En attendant , il continuait ses travaux historiques , 
et il terminait son grand ouvrage, dont Tempereut 
lui'-mème daigna composer la préfalKe. Ce fut à cette 
époque qttè Ghin-tsoung nomma Ssema-kouang pré- 
sident de la grande académie impériale des Ran-lin^ 
corps litté)raire et politique totit à la fois , dont les at- 
tributions ont quelque analogie avec celles qn^on avait 
imaginé de donner à l'Institut de France , au moment 
de son premier établissement. 

Le sage lettré , persévérant dans son orthodoxie , 
voulait refuser cette charge honorable , ne pouvant , 
disait-il, être i la tète d'une compagnie qui allait 
bientôt se trouver composée de ces nouveaux doc- 
tetfrs, dont les principes, conformes à ceux de 
Wang-'an-chi, étaient diamétralement opposés à ceux 
qu'il avait lui-même puisés Chez les anciens. «Vous les 
redresserez , dit l'empereur ; vous serez leur chef : ou 
vous les amènerez à penser comme vous , ou ils vous 
convaincront qu'il faut penser comme eux. » 

Sseina-lLOuàng dhercha une autre excuse : < Je ne 
sais pas composer des vers , dit-il ; il faut que le pré- 
sident de l'académie sache en faire et en fasse de bons, 
pour être en droit de juger de ceux qui lui sont pré- 
sentés. — Cette raison ne vaut pas mieux que l'autre, 
repartît l'empereur. Vous vous en tiendrez à la prose, 
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et VOUS laisserez la poésie à ceox qui s'y entendent. Ne 
répliquez plus. » * . 

Ssema-kouang ne pouvait persister dans son refus. 
II accepta donc ; mais iJ profita de son droit de prési- 
dent pour choisir celles des explications qui étaient 
plus de son goût, et il se réserva les matières histori- 
ques. Chin-tsoung lui-même vint l'entendre; et Ssema- 
kouang ne craigoit pas de débiter devant ce prince 
une leçon sur les régnes deWou-ti et de If ouan-ti, deux 
en>pereurs de la famille des Han, qui par la confiance 
qu'ils accordèrent à leurs ministres, amateurs de la 
nouveauté , et par leur disposition à s'écarter des 
exemples des anciens, avaient compromis le salut 
de l'état , excité des troubles et préparé la ruine de 
leur dynastie. L'empereur comprenait parfaitement 
le sens de ce discours; loin de s'en formaliser, il 
permit aux lettrés de sa suite de s'engager avec Ssema- 
kouang dans une discussion où cet habile historien 
eut tout l'avantage. L'empereur avait pris son parti , 
et c'est peut-être pour cette raison qu'il souffrait si 
patiemment la contradiction. 

Peu de temps après , convaincu que les remontran- 
ces de Ssema-kouang n'avaient d'autre motif que le 
bien public, il lui fournit des occasions d'en faire, en 
le mettant à la tête des censeurs publics. Le recueil 
intitulé Kou-wen youan kian contient plusieurs écrits 
de ce genre, composés par Ssema-kouang, en diverses 
occasions, et il serait à désirer qu'on eût conservé 
tous ceux qui sont tombés de son pinceau , parce que 
ce sont, en général, d'excellens morceaux d'histoire 
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et de politique chinoise , aussi remarquables par la 
noblesse des pensées que par Téléganoe soutenue des 
expressions. Les personnes qui ne savent pas le chinois 
peuvent prendre une idée des compositions de ce 
genre dans louvrage de Duhalde , qui a donné plu- 
sieurs suppliques de Ssèma-kouang , traduites par le 
P. Herrieu K 

En rentrant dans la carrière de la censure publi- 
que, Ssema-kouang avait bien^ensé qu'il allait recom- 
mencer à donner des avis qui ne seraient nullement 
écoutés; mais il n'est point de vertu qui se résigne à 
être constamment iiùportune sans être jamais utile. 
Après beaucoup de tentatives infructueuses , Ssema- 
kouang sollicita sa retraite ; et quelque répugnance 
qu'on eût à se priver des lumières d'un conseiller aussi 
zélé, il finit par l'obtenir, et il alla s'établir à Lo-yang 
( maintenant Khaî-foung , dans le Ho-nan ) , bien ré- 
solu de partager désormais son temps entre l'étude et 
les soins qu'avaient toujours droit de réclamer de lui 
les pauvres et les opprimés : car l'empereur, en per- 
mettant à Ssema-kouang de s'éloigner de la cour, avait 
exigé de lui qu'il conservât un titre qui l'obligeait à 
faire entendre sa voix dans l'intérêt du pays qu'il allait 
habiter. 

Ce repos honorable et laborieux ne fut pas de lon- 
gue durée : l'empereur Chin-tsoung étant venu à mou- 
rir, Ssema-kouang se fit un devoir de. se rendre dans 
la capitale pour y honorer la mémoire de son maître. 

(i) Voyei Dêêeription de la Chine , t. II, p. 559. 
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Son voyage fut comme un long triomphe. Peu de 
personnes avaient lu ses grands ouvrages historiques , 
et un plus petit nombre était en état de les appré- 
cier; mais tous avaient connaissance de ses hautes 
vertus politiques, de sa courageuse résistance aux en- 
treprises dun pouvoir impopulaire » de ses remon- 
trances pleines de vigueur et de sincérité , dont la 
gazette impériale avait constamment été remplie de- 
puis vingt années , de cm réclamations qu'il était tou« 
jours prêt à former en faveur des malheureux. Ce 
concert de voix , qu'en d'autres lieux et pour des 
époques plus rapprochées de nous on nommerait l'o- 
pinion publique, se fit entendre avec tant de force » 
qu'un homme , dont le dévouement eut été moins 
connu , aurait pu en ressentir quekpies inconvéniens; 
Ssema-kouang en redoutait égaletnent les bons et les 
mauvais effets. Il voulut se dérober aux uns et aux 
autres en partant secrètement pour sa retraite de Lo- 
yang. Mais l'impératrice régente , qui avait senti ce 
que valait un pareil homme , lui fit expédier l'ordre 
de revenir, et le* nomma successivement gouverneur 
du jeune empereur et principal ministre. 

Son premier soin, dans ce poste éminent, fut 
d'ouvrir un libre accès à tous .ceux qui avaient des 
plaintes à former ou des remontrances h adresser à la 
régente ; et son soin le plus important fut d'effacer 
jusqu'aux dernières traces du gouvernement de Wang«< 
an-chi. Non content d'avoir rétabli l'ordre dans les 
affaires intérieures , il tourna ses regards du côté des 
Tartares ; et pour terminer les différens qui s'étaient 



SSBMà-ILOtAlffâ. ]63 

élevés ent^e l'empire et le« princes du Tangut, il se fit 
nommer plénipotentiaire , et entreprit Ini^mème le* 
Foyâge de oe pajs. Sa i^enommée Ty avait précédé ; et 
elle disposa les Tangutains à adopter de confiance 
tous les arrangemens qu'il voulut proposer. 

La paix , qui fut bientôt conclue , fut le dernier 
service que Ssema-kouang rendit à sa patrie. Le voyage 
avait achevé d'épuiser ses forces , et à son retour il 
tomba malade et ne fit plus que languir. La régente, 
qui avait peine à se priver de ses conseils , lui accorda, 
pour venir auprès d'elle, plus de fiicilité que l'étiquette 
n'en permettait habituellement, et le dispensa de tout 
ce que le cérémonial a de plus asi^jétissant ; mai^ ces 
honneurs mêmes usèrent ses forces, et à la neuvième 
lune de la première année du régne de Tchi-tsoung , 
l'an de J.-^. 1086, il mourut à l'âge de soixante- 
huit ans. 

Les funérailles que l'impératrice lui fit faire furent 
dignes d'une si belle vie , et l'éloge officiel qui lui fut 
décerné conformément à l'usage , expriime la réunion 
des <yaalités qui distinguent un sage, un excellent ci- 
toyen et un ministre accompli. Mais son plus bel 
éloge fut la douleur universelle que causa la nouvelle 
de sa mor^ Les boutiques furent fermées; le peuple 
prit le deuQ spontanément , et les femmes et les en- 
fkns qui ne purent s'agenouiller devant son cercueil , 
s'acquittèrent de ce devoir dans l'intérieur des mai- 
sons en se prosternant devant son portrait. Les mêmes 
témoignages de regret accompagnèrent sur toute la 
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route le cercueil de Ssema-koùang, lorsqu'il fut trans* 
féré dans son pays natal. 

11 eût été difficile , en voyant les honneurs rendus â 
la mémoire de ce grand homme , de prévoir les revers 
qu'elle devait subir onze années après. Les partisans 
de Wang-'an-chi ayant su rentrer dans les emplois dont 
Ssema-kouang les avait éloignés , trompèrent le jeune 
empereur devenu majeur et seul maître des affaires. 
Ssema-kouang , par une mesure qui fit beaucoup 
d'impression sur l'esprit des Chinois, fut déchu de 
tous ses titres posthumes , déclaré ennemi de son pays 
et de son souverain. On renversa son tombeau , on 
abattit le marbre qui contenait son éloge , et on en 
éleva un autre qui portait l'énumération de ses pré- 
tendus crimes. Ses écrita furent livrés aux flammes , 
et il ne tint pas à ces persécuteurs d'une ombre , que 
l'un des plus beaux monumens littéraires de la Chine 
ne fût anéanti. 

Trois ans s'étaient à peine écoulés \ quand la mé- 
moire de Ssema-kouang fut rétablie dans tous ses ti- 
tres et prérogatives. En 1129, l'empereur régnant 9 
pour venger ce célèbre lettré de l'injure qui lui avait 
été faite , plaça sa tablette dans la salle de ses ancê- 
tres , à côté de celle de l'empereur Tchi-t^ung , qui 
avait entrepris de le déshonorer. En 1267, on in- 
scrivit son nom dans le temple de Confucius , avec le 
titre de fFen-koung, qui signifie à peu près Prince 
des lettres, et en i53o, il reçut une nouvelle déno- 
mination qu'il a conservée jusqu'à présent; c'est celle 
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de Sianjou Ssema-tseu^ 9 qu'on ne peut rendre autre- 
ment qu'en disant que celui auquel elle s'applique 
s'est montré invariablement attaché aux principes lit- 
téraires et politiques de l'école de Confucius. 

Le P. Amiot a consacré une place à Ssema-kouang 
dans sa galerie des Ghinoiscélébres^et le portrait qull en 
a tracé a fourni plusieurs traits à l'auteur de cet article. 
On trouve une très bonne notice sur le Thoung-kian, 
dans la Bibliothèque de Ma-touan-lin ^. C'est à cette 
source unique qu'ont été puisés les renseignemens 
sur ce sujet , qu'on lit dans la préface du P. Mailla-^^ 

(i) Hàmoirei eonernnMini têi Chinait j t. X. 
. (a) LÎY. GXGIII» page ip et fuÎTantct. 
(3) Hitt. génàr. éê ta Chine ^ 1. 1, page i.a. 
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MA-TOUAN-LIN. 



SAVANT CHINOIS. 



, Ma-tou AN-LIN , sarnommé Kouei-iu, uq des lettrés 
les plus célèbres de la Chine , ou du moins l'un de 
ceux qui sont le plus connus en Europe, nacjuit à 
Lo-phing, dans la province de Kiang-si ^, vers le mi- 
lieu du treizième siècle. Son père , nommé Ma*thing- 
louaUy exerçait une charge considérable à la cour des 
derniers empereurs de la dynastie des Soung. Il en- 
voya Ma-touan-Iin étudier à l'école de Tchou-hi , le 
plus illustre des interprètes des livres classiques dans 
les temps modernes. Après avoir fait, sous cet excellent 
maître, des progrès qui annonçaient ce qu'il devait 
être un jour, le jeune Ma-touan-lin obtint une place 
qu'il quitta bientôt. La chute de la dynastie des Soung 
et la conquête des Mongols, le décida à renoncer à 
la carrière de l'administration pour se livrer tout en- 
tier à des travaux historiques et littéraires. Il publia 
sous le titre de Tai-hixhtsiehtchbuan , un commen- 
taire sur le Tai-kio, ou livre de la Grande étude , traité 
de philosophie morale dont on a parlé dans l'article 

(i) Lo-phiag est one ville do troisième ordre, dans la dépendance de 
Tao-tcheou foa. On appelle souTent notre auteur Ma-toaan-Iin de Pho- 
yaog. Pho-yang est une antre Tille de trotiiime ordre , près de Lo-phing , 
sar le lac de Pho-yang. 
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consacré. à Thseng-tseu , lun des principaux discipfes 
de Gonfucius *. 

Mais le. principal titre de Ma-touan-Iin à la gloire est 
Son 'Wenr-hiari'Ahoung'-khao^ ou Recherche approfondie 
des anciens monwnem. Il mit vingt ans à Tacheyer : la 
préface qu'il a pjacée au commencement est un chef-^ 
d'œuvre de raison et de critique. Ma-touan-lin exa- 
mine et juge avec impartialité les travaux du même 
genre, qui ont été faits avant lui; et il expose les mo- 
tifs qui Font dirigé dans la composition d^ son ou- 
vrage. Les historiens qui ont le mieux réussi à tracer 
le tableau des révolutions qui ont causé la chute ou 
releva tion des différentes dynasties , laissent beaucoitp 
à désirer sur les détails des évënemens, les faits rela- 
tifs à la littérature , à l'histoire physique et à celle des 
mœurs et de Fadministration. Gonfucids se plaignait 
déjà du défaut de monumens authien tiques, qui l'empê- 
chait de connaître à fond les usages des di^ux dynasties 
de Hia et de Ghang. Il est donc bien important de re* 
cueillir ou de conserver tous ceux que le temps a 
épargnés, et dont la substance n'a pu entrer en entier 
dans les livres et les mémoires historiques des diffé- 
rentes dynasties. 

Par ces considérations que Ma-touan-lin développe 
dans sa préface, on juge déjà de quel intérêt doit être 
sa collection ; mais il faut l'avoir parcourue et en 
avoir fait usage pour apprécier le plan de l'auteur, et 
le mérite de l'exécution. Sous le rapport de l'étendue > 

(1) Foyet ci'deiiui, p. 107. 
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da nôBibrc et de la diversité des xnatlif^e^; on ne 
«aurait mieui^ comparer la Recherche approfondie, 
qu'avec lea Mémoirea de Facadéniie des inspriptions; 
«laia on y trouve de plus un arrangement et une mé- 
thode, que ne cpmporte pas la nature de nos collée-* 
tions académiques. En effet, l'auteur y a réunî, sui- 
vant l'ordre desaiatières^une suite d'extraitsdes livres * 
lc0 plus curieux sur toutes sortes de sujets , des mé- 
moires, des dissertations dans lesquelles il a conservé, 
autant que cela lui a été possible , les termes mêmes 
des écrivains originaux , et par dessus tout , la biblio- 
graphie la plus exacte et la plus étendue. 
" Le mérite de ce plan est rapporté par Ma-touan-lin, 
à l'auteur du Thaung-tianf nommé Thou-yeou , lequel 
écrivait au huitième siècle ; quelques autres auteurs 
avaient déjà essayé de le remplir. Thou-yeou avait 
traité , dans autant de parties séparées ^ des contribu- 
tions et des redevances des terres, des monnaies métal- 
liques et autres moyens d'échange , de la population , 
de l'administration civile, de la justice, des foires et 
du commerce des grains , des tributs payés par chaque 
province, de l'emploi des fonds publics, du choix et 
de l'avancement des magistrats, des études et des 
examens, des attributions de tous les officiers de l'é- 
tat, des sacrifices et rites solennels en Thonneur des 
dieux , du culte des ancêtres des différentes dynasties 
impériales , des rites de la cour, de la musique , de 
la guerre, des supplices, de la géographie et des dif- 
férentes divisions et subdivisions du territoire de 
l'empire , de la géographie et de l'histoire des peuples 
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étj-anger». Mais ce bel ouvrage finissait en fan 755i 
Ma-têiuan-Iîn entreprit de le revoir, de le corriger, dt» 
laoïpltfier, de le compléter pour Tenace de tenap» 
qull embrassait 9 et ée fe continuer pour toutes le$ 
parties dont il était formé , Jusqu'en ism^; de sorte 
qu'il y enferma tout ce qui est relatif à ces différens 
sujets, depuis Yao et Chun, jusqu'^ Itf dynastie des 
Soung méridionaux, c'est-à-dire depuis le vingt-qihi- 
trîème siècle avaîit J.-C. Jusqu'au douzième siècle de 
notre ère. * .* 

Non content de cet immense amas de matériaux, il 
y ajouta , d'après le même plan , et pour le même es- 
pace de temps, une série complète d'extraits et de 
mémoires sur les livres classiques et autres , sqr la suc- 
cession et la généalogie des empereurs, sur l'instilu- 
tion des principautés et des terres féodales , sur les 
phénomènes célestes , et sur les singularités remar- 
quables de toute espèce. Avec cette addition, l'ou- 
vrage forme vingt-quatre classes , précédées d'autant 
de dissertations , ou préfaces particulières à chaque 
classe , et trois cent quarante-huit livres, qui sont reliés 
à la manière chinoise , en cent volumes , dans les deux 
exemplaires que possède ta Bibliothèque du roi, et qui 
contiennent la matière d'au moins vingt à vingt-cinq 
volumes in-4*' ordinaires. 

La lecture des titres de ces livres^ est seule un 
objet d'admiration, et inspire le plus vif intérêt. Il 
serait trop long de les rapporter ici; et l'on aime 
mieux renvoyer à la table sommaire , qui en a été 
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donnée ^. Il faut seulement observer jqiie l'arrange^ 
ment des matières n'est pas le seul auquel Fauteur se 
soit attaché, et*qu'il ne suit pas avec moins de ri- 
gueur Tordre des temps pour toutes les parties ; de 
sorte qu'on est certain de trouver , sous chaque ma- 
tière , les faits qui y sont relatifs , disposés chronolo- 
giquement j suivant l'ordre des dynasties et des ré- 
gnes, année par année et jour par jour. On ne peut 
se lasser d'admirer l'immensité des recherches qu'il 
a fallu à l'auteur pour recueillir tous ces matériaux, 
la sagacité qu'il a mise à les classer, la clarté et la 
précision avec lesquelles il a su présenter cette mul- 
titude d'objets dans tout teur jour. On peut dire que 
cet excellent ouvrage vaut à lui seul toute une biblio- 
thèque, et que quand la littérature chinoise n'en of- 
frirait pas d'autre, il vaudrait la peine qu'on apprit le 
chinois pour le lire. Ce n'est pas la Chine seule qu'on 
apprendrait à y bien connaître, mais une très grande 
partie de l'Asie , sous tous les rapports les plus im- 
portans , et dans tout ce qui est relatif aux religions , 
à la législation , à l'économie rurale et politique , au 
commerce, à l'agriculture, à l'histoire naturelle, à 
l'histoire , à la géographie physique et à l'ethnogra- 
phie. On n'a qu a choisir le sujet qu'on veut étudier, 
et traduire ce qu'en dit Ma-touan-lin. Tous les faits 
sont rapportés et classés , toutes les sources indiquées, 
toutes les autorités citées et discutées. Ce sont autant 

(i) Mémoire sur les livres chinois de la Bibliolhèqae du Roi, p. 4^ «^ 
suiT., et Mélûnget aslaliquu, t. II, p. io^. 
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de dissertations toutes faites qu'il sufi&t de faire pas- 
ser dans nos langues européennes , et avec lesquelles 
on peut s'épargner bien des recherches , et se donner, 
si l'on veut, un grand air d'érudition. 

On peut juger de l'importance des mémoires qui 
sont contenus dans les Recherchée approfondies j par 
divers échantillons qui en ont été tirés. Ce livre est 
un de ceux sur lesquels le petit nombre d'Européens 
qui se sont occupés de la Chine , ont le plus travaillé. 
Visdelou y a pris les notices sur difierens peuples de 
la Tartarie , lesquelles font partie du Supplément à la 
Bibliothèque orientale; et c'est aussi l'ouvrage qui a 
fourni à de Guignes le plus grand nombre des maté- 
riaux qu'il a mis en œuvre dans son Histoire des Huns* 
On a tiré de U mÊme source le catalogue des comètes 
observées à la Chine ^ que Pingre a inséré dans sa 6V 
métographiej celui des bolides et des aérolithes ^ ; les 
fragmens de géographie et d'ethnographie contenus 
dans le premier volume de ce recueil même, et beau** 
coup d'autres documens précieux. Les missionnaires 
les plus instruits. y ont puisé abondamment; et quel-> 
ques-uns , tels que Je P. Cibot , se sont procuré l'ap- 
parence d'une lecture prodigieuse en fait de livres chi- 
nois, seulement en rapportant les noms desauteur^ 
et les titres des ouvragfss que cite Ma-touan-^lin , et en 
oubliant de le nommer: de sorte qu'à vrai dire, c'est 
a ce lettré seul qu'on doit rapporter l'origine de l^ 
plupart des connaissances positives qu'on possède en 

(1) Journal th Physique, de mai 1819, et Mélanget atiatiques, t. I, 
p. tS4. 
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Europe, sur Tantiquitë chinoise; et Ion ne saurait 
trop regretter qu'au lieu de tant de recherches mal 
dirigées, entreprises par des écrivains mal-habiles, de 
tant de compilations où les notions les plus oiseuses 
sont répétées jusqu'à satiété , de tant de relations in- 
signifiantes , telles que sont la plupart de celles qui ont 
la Chine pour objet, on ne se soit pas encore occupé 
d'exploiter cette mine précieuse , où toutes les ques- 
tions qui peuvent concerner l'Asie orientale trouve- 
raient les réponses les plus satisfaisantes. Il y a même 
beaucoup de parties du travail de Ma-touan-lin , qui 
mériteraient d'être traduites en entier , et qui fourni- 
raient des notions très importantes pour les sciences 
historiques et naturelles. 

Le Wen-hian>thoung-khao fut offert à l'empereur 
Jin-tsoung , à la septième lune de la quatrième année 
yan-yeou (i3i7). On le fit examiner par les plus ha- 
biles lettrés; et sur le rapport qui en fut fait à l'em- 
pereur, l'ouvrage, revêtu de l'approbation des Han- 
lin, parut sous l'autorité impériale, la deuxième an- 
née tchi-tchi (i3âi) , à la sixième lune. 

Peu de temps après, Lîeou-meng-yan , qui avait 
servi les derniers empereurs des Soung avec Ma-thing- 
louan, père de Ma-touan-lin, ayant été nommé prési- 
dent du ministère des offices et magistratures, voulut 
donner une charge à Ma-touan-lin; mais celui-ci, qui 
déjà était âgé , la refusa. Vers le même temps son père 
Ma-thing-louan étant venu à mourir dans une vieillesse 
très avancée , Ma-touan-lin accepta des fonctions lit- 
téraires, qu'il quitta bientôt après, pour venir mourir 






dans sa maison. On ne marque précisément les dates 
ni de sa naissance ni de sa mort. Il est probable qu'il 
était né vers iâ45, et qu'il mourut avant i3â5. 

On trouve une notice sur Ma-tou an-lin dans le trente- 
quatrième li vi*e du Siu-houng-kian-lou , pag. 8 et sui- 
vantes. Fourmont a mal traduit le titre de son livre 
dans le Catalogue des livres chinois de la Bibliothèque 
royale. On fera bien de comparer ce qu'il en dit avec 
le Mémoire sur les livres chinois^ auquel on a déjà 
renvoyé. 

Les deux exemplaires du Wen-hiaa-thoung-khao , 
qui se trouvent à la Bibliothèque royale , sont d'une 
édition impériale, donnée en 1724 9 par ordre des em- 
pereurs de la dynastie régnante. On a fait à la Chine, 
sous le titre de Siu-wen^hian-thoung-khao , ou Stip^ 
plement à la Recherche approfondie, une continuation, 
qui en pousse les différentes parties jusqu'à nos 
jours. De tous les livres chinois qui manquent à la Bi- 
bliothèque du Roi 9 c'est peut-être un de ceux qu'il 
serait le plus intéressant de se plrocurer» 
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TOU-FOU, 



POÈTE CHINOIS. 



Tou-Fou , surnommé Tsen-tneî , l'un des. plus célè- 
bres poètes de la Chine, naquitvers le commencement 
du huitième siècle, àSiang-yang, dans la province de 
Hon-kouang, et non pas à Ring-tcheou , dans le Chen- 
si, comme Ta dit le P. Amiot. Ses ancêtres s'étaient 
depuis long-temps distingués par leurs talens et par les 
hautes charges qu'ils avaient occupées, et Tou-chin- 
yan, son aïeul , avait composé des poésies dont il nous 
est resté dix livres. 

Tou-fou , dès sa jeunesse , annonça d'heureuses dis- 
positions , et toutefois il n'obtint pas de succès dans 
ces concours littéraires qui ouvrent à la Chine la 
route des emplois et de la fortune. Son esprit récal- 
citrant , et tant soit peu inconstant , ne put se plier à 
cette règle inflexible que les institutions imposent à 
tous les lettrés , sans exception. Il renonça donc aux 
grades et à tous les avantages qu'il eût pu en espérer 
pour son avancement , et son goût l'entraînant vers la 
poésie , il devint poète. Ses vers ne tardèrent pas à le 
faire connaître , et dans l'espace qui s'écoula entre 742 
et 755, il donna trois de ces poèmes descriptifs qu'on 
nomme en chinois fou. 
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Le succès de ces ouvrages lui procura la faveur du 
souverain , qui voulut lui donner des fonctions à sa 
cour, où lui confier Tadministratiou d'une province. 
Tou-fou se refusa à ces bienfaits et n accepta qu'un 
titre , honorable à la vérité » mais tout-à-fait inutile à 
sa fortune. A la fin , lassé de Tétat de gène qui le pour- 
suivait dans son infructueuse élévation , il adressa à 
Tempereur une pièce de vers où il peignait sa détre^^se 
avec cette liberté que la poésie autorise et qu'elle 
semble ennoblir. Sa requête fat £avorablemeilt ac-* 
cueillie et lui valut une peDsi<>o dont il ne jouit pas 
long-temps, parce que cette année même l'empereur 
fut contraint d'abandonner sa capitale à un rebelle. 

Tou-fou , fugitif de son côté, tomba entre les mains 
d'un des chefs des révoltés ; mais sa qualité de poète 
et le dédain qu'elle inspira aux officiers qui l'avaient 
pris, le servit mieux que leur estime n'aurait pu faire ; 
il trouva moyen de s'échapper et se réfugia , en 767 , 
à Foung-thsiang , dans le Chen-«i. C'est de cette ville 
qu'il s'adressa au nouvel empereur (Sou^tsoung).; il 
n'en fut pas moins bien traité qu'il ne l'avait été du 
prédécesseur de ce prince. Mais ayant voulu user des 
prérogatives de la charge qu'on lui avait donnée , et 
défendre avec hardiesse un magistrat qui avait encouru 
la disgrâce du prince , il se vit lui-^mème éloigné de la 
cour 9 et relégué , en qualité de sous^préfet , à Thain* 
Comme il vit peu d'apparence à pouvoir s'acquitter des 
devoirs de cette place, il s'en démit immédiatement, 
et se réfugia à Tching-tou , dans la province de Sse- 
tchhouan , où il vécut dans un tel dénuement qu'ail fut 
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f^dait à ramasser lui-même les broussailles dont il 
avait besoin pour se cbaufler et préparerses alimens. 

Après plusieurs années d'une vie agitée et miséra- 
ble, il fit, en 761, la connaissance d un commandant 
militaire du Sse-tchhouan , nommé Yan-wou , qui re - 
présenta à l'empereur l'état précaire où se trouvait 
Tou-fou, errant de bourgade en bourgade, dans la 
province que lui-même il administrait Sur la demande 
de cet officier j l'empereur accorda à Tou-fou ce qui 
était le plus à sa convenance , un titre qui l'attachait 
au ministère des ouvrages publics , et fournissait à ses 
besoins sans lui imposer de fonctions. Mais le protec^ 
teur de Tou-fou étant venu à mourir, et de grands 
troubles ayant éclaté dans la province qu'il habitait , 
le poète reprit sa vie errante, et passa successivement 
à Sin , à Tching-tou et à Khoueï. 

Vers 768, il eut envie d'aller visiter les restes d'un 
édifice antique, dont on attribuait la construction au 
célèbre lu. S'étant hasardé seul dans une barque, 
sur un fleuve débordé , il fot surpris par les grandes 
eaux, et forcé de chercher une retraite dans un tem- 
ple abandonné. Il demeura dix jours entiers dans ce 
refoge , sans qu'il fût possible d'aller le secourir ou 
loî porter des provisions. Â k fin pourtant, le magistrat 
du lieu fit faire un radeau qu'il monta lui-même, et 
réusisit à tirer Too^fou de son asile ; mais les soins de 
ce> magistrat devinrent plus funestes au poète que ne 
l'avait été l'abandon où on l'avait laissé languir. Car 
son estomac , aflfaîbli par une si longue abstinence , ne 
put supporter les alimens qui lui furent offerts. Tou- 



TOU*FOUfc . 177 

tou, mangea bcauco\|p ,'but da^aatage, et mourut dla- 
' dig«3tioQ peadani la bniU ^ 

Il avaîl composa un grand nombre de poésieg c^ui 
ont été recueillies avec soin et données au public peu 
de temps après sa mort. Elles font encore aujour- 
d'hui les délices des gens de lettres , qui se plaisent à 
les citer et à les imiter. On les trouve dans les salons, 
dans les bibliothèques, dans les cuisines même; on 
les reproduit en forme d'inscriptions, sur les paravens, 
les éventails et les bâtons d'encre. Tou-fou, et Li-tbaîr 
pe, son rival et son contemporain, peuvent passer 
pour les véritables réformateurs de ia poésie chinoise , 
puisqu'ils ont contribué, plus que tout autre, à lui 
donner les règles qu'elle observe encore aujour- 
d'hui. Leurs œuvres sont réunies dans une collection 
dont la Bibliothèque du Roi pbssède un exemplaire , 
et que Fourinont, dans son Catalogue ^, a pris pour un 
commentaire sur le Chi-king, ou Livre des Vers. A la 
tète de ce recueil se trquye une notice sur ia vie et les 
écrits de Tou-fou ; on s'en est servi pour composer 
celle-ci et rectifier en plusieurs points celle que le 
P. Amiot a consacrée au même personnage, dans ses 
Portraits des célèbres Chinois '. 

Ma-touan-lin, dans sa Bibliothèque historique^ y 
fait connaître plusieurs éditions des Œuvres poétiques 
de Tou-fou, qu'il nomme toujours Toule koung-pou, 
c'est-à-dire Tou, du ministère des ouvrages publics. 



(1) N. GLU. 

(a) Mim. des MUtiannairêt » t. Y, p. 386. 

(3) L. a3i , p. 3 et toiTantes. 

IL 
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La différence qu'on observe dans Tétendae de ces édi- 
tions et dans le nombre des livres dont elles se com- 
posent, provient des notes et des commentaires que 
divers auteurs ont pris soin d'y ajouter. L'édition qui 
fut mise en ordre en loSg, et imprimée vers io5g, 
contient mille quatre cent cinq pièces , avec un index 
pour les . classer chronologiquement. Peu d'anàées 
après (vers 1 o65) y on y joignit un supplément cpnte- 
nant les morceaux que Toi|-fou avait composés pen- 
dant ses courses dans la province de Sse-tchhoiian. 



■ I 



FO-THOU-TGHHINGy l'jg 



FO-THOU-TCHHING, 



SAHANÉEN INDIEN. 



Ce philosophe, d'une secte que les anciens ont 
connue sous le nom de Samanéensj et que les Chinois 
nomment aussi Cha-^menj contribua puissamment à 
rétablissement de la religion de Bouddha à la Chine; 
il était né dans la contrée que les Chinois nomment 
Tkian-îchouj c est-à-dire / dans l'Hindoustan, et sa 
famille se nommait Pe. Il s'était livré de bonne heure 
à l'étude y et il avait fait de très grands progrès dans 
les sciences occultes. L'an 3 1 o » il vint s'établir à Lo- 
yang, à présent Ho-nan, l'une des capitales de la 
province de ce nom. Cette ville était alors la résidence 
des rois des premiers Tchao, princes d'origine Hioung- 
uou, qui régnèrent dans le nord et l'occident de la 
Chine , depuis l'an 3o8 jusqu'en Sâg. Ce fut à la cour 
de ces princes tartares que Fo-thou-tchhing fit les 
premiers essais du pouvoir qu'il prétendait exercer 
sur la nature j mais qu'il avait en effet sur les hommes 
simples et peu instruits. 

Il débuta par assurer qu'il avait déjà véco plus de 
cent années 9 qu'il se nourrissait d'air , et qu'il pou- 
vait passer plusieurs jours sans prendre d'autres ali- 
mens. Le nom chinois qu'i> avait adopté , significatif 
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'comme tous ceux de la Chine, et probablement tra- 
duit de celui qu'il avait porté dans llnde, voulait dire 
pureté de Bouddha. Il se flattait d'entretenir un com- 
merce avec les esprits , et de pouvoir, par ses enchan- 
temens, tenir à sa disposition les bons et les mauvais 
génies. On raconte qu'il avait au côté de sa robe une 
ouverture qui , pendant le jour, était toujours fermée 
avec des cordons de soie; mais la nuit, quand il se 
mettait à l'étude, il entr'ouvrait sa robe, et il jaillis- 
sait de son sein une lumière qui éclairait toute sa 
maison. Les jours consacrés au jeûne et à la purifica- 
tion , il se rendait au bord d'une rivière ; et là , tirant 
par cette ouverture son cœur et ses entrailles , il les 
lavait avec soin, pour les remettre ensuite à leur place. 
Il avait un talent tout particulier pour expliquer fe 
son des cloches, et il en lirait, pour les événemens 
heureux ou malheureux^ des pronostics que le succès 
ne démentit jamais. 

Ghi-le , prince tartare , qui renversa la dynastie des 
premiers Tchao et leur fit succéder sa famille, sous 
le nom de seconds Tchao y ayant envoyé ses troupes 
à Lo-yang, et cette ville ayant été pillée et ravagée^ 
Fo-thou-tchhing se retira dans un lieu désert, pour se 
livrer en paix à ses exercices de piété , et y observer 
sans risques les événemens. Il n'avait pas jugé pru- 
dent de se présenter à Chi-le, parce que ce nouveau sou- 
verain s'était montré d'abord fort mal disposé à l'égard 
des Cha-men ou Samanéens. Tous ceux qu'il avait ren- 
contrés avaient été mis à mort; et il en avait ainsi péri 
un très grand nombre. Néanmoins Fo-thou-tchhing 
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crut pouvoir se fier au généralissime des années de 
'Chi-le^ nommé Kouo-he^lio, qui lui donna un asile 
dans sa maison. Bientôt l'influence des avis dont le 
Samanéen payait la protection du général , se fit re- 
marquer au dehors. Il prévoyait avec certitude quel 
devait être le succès de chaque combat, et faisait 
prendre d'avance les dispositions convenables. 

Chi-le, qui s'aperçut de ce surcroît de prudence et 
d'habileté , conçut quelques soupçons ; et s'en étant 
éclàirciy il apprit de Kouo-he-Iio, qu'un Gha-men, 
instruit dans l'art de la magie , ou , pour mieux dire , 
un esprit , était venu loger chez lui , et qu'il n'avait 
eu qu'à profiter de ses leçons. Le prince ordonna qu'on 
fît venir 'devant lui le Saraanée», pour|uger par lui** 
ftiême de ses connaissances. Fo-thou^tchhing, dont la 
fortune dépendait de cet examen , redoubla d'atten- 
tion pour en sortir à son honneur. 11 prit un vase d'ai- 
rain plein d'eau , et ayant brûlé des parfums et pro- 
noncé des paroles magiques, on en vit sortir un lotos 
bleu , éclatant comme le jour. 

Il ne s'en tint pas à ce prestige, et voulut mériter, 
par des services réels , la faveur qu'il ambitionnait. 
Leshabitans de la ville de Fang-tcheou, au nord du 
Hoang-ho, avaient formé le projet de massacrer pen- 
dant la nuit l'armée de Kouo-he-lio. Il en avertit ce 
général, qui dut la conservation de ses troupes aux 
précautions que cet avis lui fit prendi*e. Ch^le iponr^ 
tant voulut encore éprouver Fô-thou-tchhiûg ; mais 
aprè^ divers essais, dont celbinsi sut toujours se tirer 
avec succès» il ne mit plus de bornes à sa confiance, 
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et ne chercha qu'à tirer parti des talens de cet homme 
extraordiaaire. 

La source qui fournissait de Teau aux fossés de la 
ville de Siang-koue, où Chi-Ie faisait sa résidence, 
vint à tarir tout à coup. Fo-thou-tchhing fut prié d'y 
remédier. Il se rendit donc à la fontaine, située k une 
demi-lieue au N. O. de la ville. Il y fut suivi d'un peu- 
ple immense, et surtout dune foule de Tao-sse, 
sorte de sectaires chinois, éternels rivaux des Boud- 
dhistes, qui eussent été charmés de le surprendre en 
défaut. En présence de tout le monde, Fo-thou-tchhing 
se fit apporter des coussios, s assit au-dessus de 
la fontaine, brûla des parfums de la Perse, et répéta 
plusieurs longues prières. Il fit ces cérémonies pen- 
dant trois jours. Au bout de ce temps , l'eau commença 
à couler en abondance , et alla remplir les fossés de 
la ville. On vit aussi sortir de la fontaine un petit dra-** 
gon, long de cinq à six pouces, qui se laissa aller au 
fil de l'eau. En l'apercevant, tous les Tao-sse prirent 
la fuite précipitamment. 

Les Sian-pi, nation de Tartares orientaux, ét^nt 
venus avec leur chef Tbouan-mo-po, pour attaquer 
Ghi-le, ce prince alla consulter Fo-thou-tchhing , qui ' 
lui répondit : « Le son des cloches m'a appris que de- 
< main, à l'heure du repas, Thouan-mo-po serait pris.f 
Chi-le monta sur les remparts; mais, ne voyant au- 
cune troupe entre lui et l'armée ennemie, il craignit 
d'avoir été trompé , et envoya une seconde fois con- 
sulter le Samanéen. c Dans ce moment mêipe , dit 
• celui-ci, les ennemis doivent être prisonnifsrs. » En 
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effet, de» soldats, qui, à Tiûsu de Chi-le, étaient en 
embuscade au nord de la yiUe , sortirent , et cernè- 
rent toute l'armëe des Sian-pi. 

Lieou-yao , roi des premiers Tchao , voulut tenter 
un dernier effort contre Chi-le , et marcha à sa ren- 
contre avec tout ce qui lui restait de troupes fidèles. 
Chi-le eut encore recours à son oracle , qui lui répon* 
dit : « Le son des cloches remuées ensemble a ex- 
< primé les mots suivans^ qui sont des mots d'une 
c langue barbare : sieou-tchij ti-U-kang^ pou^kou, 
€ khiu-tho-tang. Le premier, c'est l'armée; le second 
c signifie sortira ; le troisième désigne le trône étran- 
«ger de Lieou-yao, et le quatrième veut dire sera 
tpris. Cela signifie que notre armée vaincra, et pren- 
€ dra Lieou-yao. » Il ordonna ensuite à une jeune 
vierge de se purifier pendant sept jours , de prendre 
après ce temps du fard mêlé dans de l'huile de chan- 
vre, et de s'en oindre le corps. Mais, à peine eut- 
elle pris de oe fard dans sa main, qu'elle aperçut une 
grande clarté, et s'écria, tout effrayée : « Je vois une 
c multitude innombrable d'hommes et de chevaux , 
tet je distingue parmi eux un homme dune taille 
c élevée , avec un cordon de soie écariate autour du 
c bras. > Le Samanéen dit : C'est Lieou-yao lui-même. 
Chi-le , rassuré par les promesses de Fo-thou-tchhtng, 
se mit à la tête de ses troupes , attaqua Lieou-yao, le 
prit, s'empara de Lo-yang, et mit ainsi fin à la dynastie 
âes premiers Tchao. 

Fo^thou-tchhing , revêtu de nouveaux honneurs , 
continua de résider à sa cour, et de reconnaître set 
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bienfaits par d'importaas âerfices. ïl j avait ua géné- 
ral de Ghi-le, .qui était «de la jsième famille tartare 
que èe- prince, et qui était surnommé Thsou^g : ce 
Aiot désigne lail en chinois. Chi-thsoung£tait'Sur le 
point de se révolter^ Fo-thou-tekhing^ qui eut con- 
naissance de ses projets, en avertit Chi-le d'une ma*- 
njère détournée, c Cette année, luidit-ii, il y aura 
tdans VAX des vers qui feront (ho urik* ceux qui en 
« mangeront : il faut défendre au peuple Tnsage de 
« Tail. > A cette défense , Ghi'-tbsoung se crut décou- 
vert, et prit la fuite. 

• Ghi-le avait un fik qu'il aimait tendrement : ce 
jeune homme, nommé Pin, fut attaqué d'une mala- 
die cruelle, et succomba en peu de jours. On était 
sur le point de l'ensevelir. Chi-le fit appeler Fo-thou- 
tchhing , et lui dit, en versant des torrens dé larmes : 
«J'ai entendu dire qu'autrefois Phian-thsio rendit la 
« vie au prince héritier de Koue ; un tel miracle est-il 
« au-dessus dé votre puissance?» Fo-thou-tchliing se 
fit aussitôt apporter une branche d'arbousier, l'im- 
prégna d'eau, fit des aspersions, et tendit la main à 
Pin , en lui disant : Levez^-vous. Le jeune prince res^ 
suscita aussitôt , et , en peu de jours , il eut entière- 
ment recouvré la santé. 

Un semblable prodige ne manqua pas d'attirer à Fo- 
thou-tchhing une foule de disciples, au nombre des- 
quels se trouvaient les enfans même de Chi-le. Mais le 
bonheur dont on jouissait k la cour de ce prince fui 
bientôt interrompu. Un jour, par le temps le plus se- 
rein, l'air étant parfaitement tranquille, une des cIo- 
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ches qui étaient sur ia totrr du monastère oii habitait 
le Samafiéen avec i^ disciples. Tint à soaner tout à 
coii]l. < Ce son , 4ît Fo-tbou-tchhing à ceux qui Ten- 
c todraieqt , annonce que le royaume aura cette aimée 
cmême un grand sujet de deuil. » En effet, Ghi-le 
mourut dans le courant de Tannée , et Khi-loung â'em* 
para du trône. II transporta sa coût à Ye , et y fit venir 
•Fo-thou-tchfaing 9 qu'il combla de plus d'honneurs 
que ne lui en avait jamais accordé son prédécesseur. 

C'est à ce régne qu'on peut placer l'époque des vé- 
ritables progrès de la religion bouddhique à la Chine , 
progrès que les Tao-sse et les lettrés cherchèrent en 
vain à arrêter, les preiiûers en rivalisant avçc les !Poud- 
dhîstes de prestiges et d'impostures , et les autres en 
faisant des représentations conformes à la droite raison 
et à la plus saine politique. Les peuples coururent en 
foule aux monastères de Fo*thou-tchhing : beaucoup 
de personnes y embrassèrent la vie religieuse et con- 
templative ; et le nombre en devint si grand que 
Khi-loung fut enfin forcé de prêter l'oreille aux réclama- 
tions des lettrés , sur un objet qui intéressait si puis- 
samment les mœurs chinoises. Cela commença à jeter 
quelque froideur entre Fo-thou-tchhing et lui. 

Une autre circonstance vin t augmenter ce méconten- 
tement. Le prince Soui, fils de Khi-loung, perdit un 
de ses enfans,.malgré la promesse qu'un habile médecin 
et un Tao-sse, qui le soignaient, avaient faite de le 
aauven 'Fo-thou*tchhing avait prédit cet événement; 
mais il ne put ou ne voulut pas employer le talent 
dont il avait fait preuve pour le fils de Chi-le; -et de 
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puis lors, Soui conçut contre lui une haine yioleote, 
qui obligea ce philosophe à se tenir éloigné de la cour. 
On fut pourtant forcé d'avoir encore recours à lui, 
dans une sécheresse extraordinaire qui désola le 
royaume. Les cérémonies en usage à la Chine , dans 
ces occasions, n'ayant produit aucun effet, Fo- 
thou-tchhing fut prié de remédier à ce fléau. Â peine 
eut-il commencé ses conjurations, qu'un dragon blanc 
à deux têtes descendit sur l'autel ; et le jour même 
' une pluie abondante vint fertiliser plusieurs centaines 
de lieues de pays. On continua depuis de le consulter 
dans différentes circonstances , pour expliquer des son- 
ges, tirer des présages, et donner la clef de ces phéno- 
mènes naturels auxquels les Chinois ont toujours at- 
taché des idées superstitieuses. Mais enfin il y eut , 
entre le prince et lui , une grande brouillerie au sujet 
de peintures et de portraits d'hommes célèbres, qu'on 
avait ordonnés pour un temple nouvellement construit 
Khi-loung fut si mécontent de la manière dont les pein* 
tures avaient été exécutées, qu'il ne voulut plus parler 
à Fo-thou-tchhing. Celui-ci se voyant perdu dans 
l'esprit de son maître , se fit creuser un tombeau à 
l'occident de la ville de ¥e , et dit à ses disciples : 
€ L'année meou-chin du cycle (346), il doit éclater 
«beaucoup de troubles, et l'année yi-yeou (349)) la 
«famille Chi sera totalement détruite. Ainsi donc, 
< avant de voir de pareils malheurs , je vais me sou-* 
.«mettre aux Icûs de la transmigration. » 

Il mourut en effet dans le monastère de Ye-koung. 
L'historien chinois qui m'a fourni les détails précé- 
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dens ^ ne marque poiot TanniSe de sa m^rt ; imiis il 
paraît certain qu elle arriva Tan 549* Quelque temps 
après , il y leut un Cbarmen qui vint de Young-tcheou, 
dan^ la province de Ghen^si , pour lui rendre des hon-* 
neurs et visiter sa tombe. Khi-loung ordonna qu on 
ouvrit la sépulture ; mais on n y trouva qu une pierre 
à la place du corps de Fo-thou-tchhing. Khi-loung , 
faisant allusion au nom de sa famille, Chi^ qui signifie 
pierre , dit : « Cette pierre , c'est moi. Vous pouvez 
c aussi m ensevelir ; car je ne tarderai pas à mourir. » 
Effectivement; il tomba malade, et mourut l'animée 
suivante. 

Sa mort fut le signal de grands troubles et du rea* 
versement de sa famille, conformément à la prédiction 
de Fo-thou*tcbbing. Quelle que soit 1 opinion que le 
vulgaire ait pu concevoir de ce dernier , on ne peut se 
refuser à voir en lui un homme extraordinaire, au 
moins par le talent qu'il eut, au milieu de ses rivaux et 
de ses ennemis , de maintenir sa réputation intacte , 
et de savoir cboisir à propos , pour les prestiges dont 
il soutenait sa doctrine, les temps, les lieux et les 
spectateurs. La philosophie qu'il professait, née des 
antiques écoles de l'Inde et sœur de celle de Pytha- 
gore, ne dédaignait pas ces moyens, que la stricte 
morale désavoue, mais que la politique s'est toujours 
permis dans les contrées et dans les siècles où ils peu- 
vent être employés avec succès. Ceux qui connaissent 
les imporlans services que la secte de Bouddha a ren-> 

(i) Hist. de ta dynastie dêê Tsin^ deuxième partie, Biographie^ cb. 96 , 
p. i3 et suiv. 
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dus à l'humanité, en contribuant à la civilisation des 
Tartares et en consacrant au repos et à la paix plu- 
sieurs des régions de la haute. Asie , ne sauraient blâ- 
mer Fo-thou-tchhing d'avoir mis en usage , pour son 
établissement , des moyens que les philosophes les plus 
sévères de l'antiquité ont souvent appelés à leur se- 
cours , avec des vues moins nobles, ou d'après un plan 
moins bien concerté. 

On remarquera , au reste , que les prodiges opérés 
par Fo-thou-tchhing sont rapportés , par les auteurs 
contemporains , comme étant de notoriété publique , 
et ayant pour témoins des peuples entiers. C'est un 
rapprochement de plus à établir entre lui et Apollo- 
nius de Tyane, qui passait, comme notre Samanéen, 
pour savoir prédire l'avenir, expliquer les présages , 
connaître à l'instant les événemens éloignés, et même 
ressusciter les morts. 
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PRiDlGATEUK DU CARJSTIANISHE A LA CHINE. 



Le personnage auquel on a donné ce nom en chi-^ 
nois, était un religieux qui, suivant le monument 
trouvé à Si-'an-fou, apporta le premier l'Évangile à la 
Chine. Quelques personnes ont pensé que la conver- 
sion des Chinois au christianisme avait été commencée 
par satnt Thomas. On s'est fondé, pour ce fait, sur la 
mention qu'on en trouve dans le bréviaire chaldéen de 
l'église du Malabar K Le canon du patriarche Théo** 
dose parle du métropolitain de la Chine; et cette 
qualité faisait partie du titre du patriarche qui gou-> 
vemait les chrétiens de Cochin , quand les Portugais 
abordèrejQt à la côte de Malabar. Amobe compte les 
Sères ou Chinois parmi les peuples qui , de son temps^ 
avaient embrassé la foi. Enfin , on pourrait faire re-* 
monter l'introduction du christianisme à la Chine, 
jusqu'au milieu du premier siècle de notre ère , A l'on 
voulait croire, comme de Guignes, que les Chinois ont 
confondu Fo avec J.-C. , et les prêtres syriens avec les 
religieux de l'Hindoustan. 

Mais le premier fait de ce genre, attesté par lei 

(1) Trigaalt, Expêé. Christ,^ p. isS. 
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monumensy c'est larrivée d'0-lo-pen à Tchang-an 
(Si-'an-fou) , la neuvième année Tchîng-kouan (635), 
sous le régne du grand empereur Tbaî-tsoung , le vé- 
ritable fondateur de la dynastie des Thang. 0-lo-pen 
était un homme d'une éminente vertu, qui venait du 
Grand-Thsin, c'est-à-dire de l'empire romain , sui- 
vant le sens dans lequel les historiens chinois ont cou- 
tume d'employer cette dénomination ; ou de la Judée, 
selon l'application plus restreinte qu'en fait l'auteur 
de l'inscription de Si-'an-fou. L'empereur envoya ses 
officiers au-devant d'0-lo-pen , jusqu'au faubourg oc- 
cidental f le fit introduire dans son palais, et ordonna 
qu'on traduisit les saints livres qu'il avait apportés. 
Ces livres ayant été examinés, l'empereur jugea que 
la doctrine en était bonne, et qu'on pouvait les pu- 
blier. Le décret qu'il donna en cette occasion y est cité 
dans l'inscription de Si-'an-fou. Ce prince n'y tient pas 
touf-à-fait le langage d'uùe personne véritablement 
convertie au christianisme : ses expressions sont plu- 
tôt celles d'un philosophe chinois , disposé à croire que 
toutes les religions sont bonnes suivant les temps et 
les lieux. 

Cette manière de penser, que l'histoire attribue ef- 
fectivement à Thaî-tsoung, doit être jointe aux autres 
marque^ d'authenticité de l'inscription où elle est con- 
signée* On y dit, à la louange de la doctrine enseignée 
par 0-lo-pen , que la loi de vérité, éclipsée à la Chine, 
an temps de la dynastie de Tcheou, et portée dans 
l'Occident par Lao-tseu , semble revenir à sa source 
primitive , pour augmenter l'éclat de la grande dynas- 
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tie Thang (alors régnante). L'empereur permit qu'pn 
élevât un temple à la manière de ceux du Grand- 
Thsin y c'est«-à-dire une ëglise dans le faubourg de Yi* 
niog ; et Ion désigna vingt-un religieux ou prêtres pour 
la desservir. 

Le nombre des églises et celui des personnes qui 
embrassèrent la loi du Grand-Tbsin, s accrut sous les 
successeurs de Thaî-tsoung , par les soins des succès^ 
seurs d'0-lo-pen. On ne peut donc douter que ce der- 
nier n'ait effectivement fondé une église, et, comme 
parlent les missionnaires» une chrétienté 9 dans la capi- 
tale de l'empire chinois. L'inscription de Si- an-fou , 
où l'on retrouvé l'histoire de cette églisf depuis l'arri*^ 
vée d'OJo-pen (en 635) jusqu'à l'époque même où 
cette inscription a été érigée ( 781 )» ofiîre à cet égard 
UD témoignage irréfragable K 

Il n'est pas aussi aisé de. déterminer à quelle nation 
appartenait 0-lo-pen : mais si l'on fait attenfîon à la 
doctrine de l'église fondée par lui^ telle qu'elle est ex- 
posée dans le monument de Si-'an^fou , et qui semble 
appartenir à la croyance particulière des Nestoriens 
ou des Jacobites , si l'on songe aux noms syriens des 
successeurs d'0-lo-pen , gravés sur les bords de l'in- 
scription , et à la situation, qui y est assignée aux pays 
du Grand-Thsin, d'où venait 0-lo-pen, on ne balan- 
cera guère à penser que ce propagateur du christia- 
nisme ne fût Syrien et monophysite. Son nom même, 
tel que les Chinois nous l'ont transmis ^ semble attes* 

(1) Voyez inr l'autheDHcité de cette inscription une diacojaion ét^ 
opinions qui j ont été opposées , dtns les Oàlanges Jtia(iqu0gf t. I, p. 33. 
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^t^ Une origine syrienae. De Guignes voyait, dans les 
deiix premières syllabes, le nom d'Eloho, Dieu en 
Syriaque. Qn ne sait à quoi songeait Voltaire, quand 
il disait que ce nopi ressemblait à un ancien nom es- 
pagnol. lUrouve encore étrange qu'0-lo-pen soit venu 
è la Chine ^ conduit par des nuées bleues , et en obser-- 
vanl la règle des vents. Ces expressions peuvent sem- 
bler ^ès plaisanter dans nos traductions françaises ; 
mais en chinois, elles^sont toutes simples, et con- 
formes au style ordinaire. Yoltaire voulait , à toute 
force, trouver en faute l'inscription de Si-'an-fou, dont 
on a plusieurs fois Invoque le témoignage dans cet ar- 
ticle. Ce n'es( pas ici le lieu de répondre à ses chica- 
nes, parce que Ton croit en avoir fait apercevoir ail* 
leurs la i^lité K 

(i) Voyez le Journal dés Souaks^ d'octobre iSai, p. 5^, et l'endroit 
. déjà cité des Mélange Atiatiquet, * 
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JEAN DE MONTECORVINO, 

AKCHSyiQUB DE KH AN-BALIKH. ** 



» 



Jean de Montecortino , religieux de Tordre des 
Frères -Mineurs, et missionnaire catholique en Tar- 
tarie, dans le moyen-âge, était né vers 1^47, et fut 
envoyé pour prêcher la foi dans l'Orient, par le pape 
Nicolas ly, en 1288. Il se rendit d'abord en Perse, 
pour remettre au roi Argoun une lettre du souverain 
pontife; il s'arrêta quelque temps à Tauris, et partit 
de cette ville en 1291, pour passer dans l'Inde. Il y %^* 
journa pendant treize mois , dans la compagnie d'ua 
marchand, nommé Pierre de iMcaUmgo, et de Nico- 
las de Pisloie , de Tordre des Frères^Prècheurs : . ce 
dernier y mourut, et fut enterré dans une église de 
Saint-Thomas. 

Jean de Montecorvino baptisa dans cet endroit une 
centaine de personnes; puis «'avançant plus à Torient, 
avec le compagnon qui lui restait, il vint dans le Kha- 

« 

tai ou Tempire du grand khan , c'est-à-dire dans la 
Chine septentrionale. Il remit au souverain des Tartares 
une lettre du pape , qui Ten^geait à embrasser le^hris- 
tianisme; mais ce prince était trop attaché à l'idolâtrie 
pour suivre un tel conseil. Il ne laissait pas d'acorder 
beaucoup de grâces aux chrélicns, particulièrement 
u. . i3 
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aux nesloriQns, qui avaient fait de si grands progrès 
dans ces contrées, qu'ilss'opposaient à ce que ceux d'un 
autre rite f p^^at le ipoipdre oratoire et prêchassent 
une autre doctrhie que la leur. Le religieux italien 
eut beaucoup à souflnr de leurs persécutioos. Plusieurs 
fois' il fut en butte à des accusations sous le poids 
desquelles il eût succombé , si le hasard n'en eût fait 
connaître la fausseté à l'empereur. Il demeura privé 
du secours de ses confrères pendant once ans, après 
lesquels un frmciscain de Cologne, ncnnmé Arnold, 
vînt le rejoindre. 

Jea^ ava.it mis six années à bâtir une ^lîne dan^ la 
ville de Khan-balikh , c'est-à-dire dans la ville royale, 
ou la capitale de l'empire des Tartares, à présent Pe- 
king.. Il y avait mômç construit cm clocher, o{i furent 
placéestroiscloches que l'on sonnait àtouteglesheured, 
pour appeler les jeunes néophytes aux offices. Il avait 
baptisé environ six mille personnes ; et il en eût bap- 
tisé plus de trente mille, sans les tracas^ries qu'il 
éprouva, il avait en outre acheté cent cinquante jeunes 
garçons de l'âge de onze ans et au-dessous , enfans de 
païens, et qui n'avalent encore aucune religion : il les 
instruisit dans la foi chrétienne , leur apprît le$ Lettres 
grecqmt et latines , et composa eu leur faveur , des 
psautiers, des hymnaineset deux bréviaires, defiofte 
que ces enfait| chantaieat les offices , comme cela 3e 
pratiquait dans lescouvens. 

Jean tira encore, pour la religi<Hi , plus d'avantages 
de la conversion d un grince mongol de la tribu des 
Keraites, qu'il nomma George, et qui dépendait , 
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suivant lui, de cet Oung^khan, à qui le» relations ()u 
moyen-râge ont appliqué la dénomination dq Prêtr^r 
Jean. Une grande partie des vassaux d^ ce pnncfî , At^ 
tachés jusque |à au aestorianisme , puivîrent sop 
exemple; et ayant embrassé la foi catholique, iU y 
persévérèpeiit jusqu'à la mort de George, qui (çqt )içu 
vers 11399. Mais à cette époque , ils cédèrent» pOîir la 
plupart , aux séductions de ceux de leurs oompatrîptçs 
qui étaient restée nestoriens; et Jean , retenu près du 
grand khan , ne pat qi les rejoindre » ni leur envoyer 
personne pour s'opposer à leur défection. 

C'était pour kii un grand sujet d affliction, fie n'être 
aidé par aucun compagnon dans ses travaux aposlpli- 
ques, et de n'avoir mène , depuis douze ans, auopne 
nouvelle positive de la eou|* de Rome, au sujet de la- 
quelle un efairmrgîen lombard , vequ en Tartarie v0rs 
i3o|^, avait fait courir |es fruits les plus étranges* Ce 
délaissement obligea Jean de Montecorvino à écrire, 
en i5o5 (8 jai^vier) , une lettre datée de Khap^bar 
likh , et adressée aux religieux de son ordre ^ pour les 
prier de lui envoyer, entre autres secours deot il 
avait le plus grand besoin , un antipiionaire , la lé- 
gepde des saints , un graduel et un psautier. 

Dans cette lettre, qui nous a été conservée par 
Wadding^, et d'où sont tirés les détails qu'on vle%t 
de lire, Jean ^e Montecorvino annoBce qu'il avait ap- 
pris suffisamment la langue usuelle des Tartanes, c «s(- 
à-dire le mongol , et qu'il avait traduit en cette lan- 

(i)^^niia/. hliiipr,y lois^ VI , ji, 69. 
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<rue le Nouyeau-Testament et les Psaumes. Il les avait 
fait écrire avec le plus grand soin dans les caractères 
propres à cet idiome": il lisait, écrivait et prêchait en 
mongoU et si le roi George eût vécu plus long-temps^ 
î! eut complété la traduction de l'office latin pour le 
Tépandre dans toutes les terres de la domiuation du 

grand khan. 

Dans une autre lettre , écrite l'année suivante, Jea« 
de Môntecorvino parle de la bonté que le grand khan 
lui marquait , des honneurs qu'il lui faisait rendre 
comme à l'envoyé du saint-siège, et de la nouvelle 
faveur qu'il lui avait accordée , en lui permettant de 
construire une seconde église , à un jet de pierre de 
la porte du palais impérial^ et si près de la chambre 
tfième du khan , que ce prince pouvait entendre les 
chants -de ceux qui célébraient les offices. On serait 
peut-être tenté d'élever quelque doute sur une grâce 
si singulière , si l'on ne savait , par les historiens chi- 
nois , avec quel empressement les empereurs mongols 
accueillaient les prêtres de toutes les sectes, les reli- 
gieux occidentaux de toute espèce, les samanéens de 
rinde, et les lamas du Tibet, avec lesquels lés nes- 
toriens et vraisemblablement aussi les catholiques pa- 
raissent avoir été fréquemment confondus. 

Un autre trait du récit de Jean de Montecorvino , 
celui qui est relatif à la conversion du prince des Ke- 
raites et d'une partie de ses sujets, semblerait aussi 
avoir besoin de confirmation : mais il est tout-à-fait 
d'accord avec les relations des musulmans, qui nous 
apprennent qu'il y avait en effet beaucoup de ohré- 
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tiens chez lesKeraiteSi et qui citent plusieurs prin- 
cesses de cette nation comme ayant professé haute- 
ment la religion de Jésus-Christ. On n'a donc nul. 
motif de révoquer en doute la sincérité du franciscain, 
Bit même le succès de sa prédication. 

Il reçut, au bout de quelques, années, la récom- 
pense due à son zèle et à ses longs travaux. En i3i4>. 
le pape Clément Y érigea pour> lui le siège archiépis- 
copal de Khan-balikh, et envoya, pour Taider , André, 
de Pérouse, et quelques. autres, qu'il créa suffragans 
de l'archevêché de Khanrbalikh. Quant à oe siège , de 
grandes prérogatives y furent attachées, soit en vue 
de l'importance dont il pouvait être poui* les progrès 
du christianisme auxextremites.de> l'Orient, soit en 
faveur de celui qui. en était le premier titulaire. Jean 
de Montecorvino eut^ pour lui et pour ses successeurs, 
le droit d'ériger des. sièges , de sacrer des évêques, des 
prêtres el des clercs, et de régir toutes les églises de 
Tartane , sous la seule condition de se reconnaître 
soumis aux papes, et de recevoir d'eux le pallium. 

Le décret pontifical qui contient ces dispositious, et 
dont une partie nous a été conservée par Oderic de 
Frioul , renferme de plus une recommandation adres^ 
sée à Jean de Montecorvino , de faire peindre , dans 
les églises nouvellement construites , les mystères de 
l'ancien et du nouveau Testament, pour que I^Si 
peuples barbares soient attirés par cette vue au culte 
du vrai Dieu. Cette invitation se rapporte à un endroit 
de la seconde lettre de Jean de Montecorvino, où il 
dit qu'ayant fait faire, pour l'instruction des simples, 
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déë péiûtuires dé Tâncien et du àoureau TestanienI, 
il y a fait graver des inscriptions explicatives eu GarM> 
tè^és latins, tarsique» et persans 5 afin ^ue toilt le 
nldhde pût les lire. On sait que les lettres tanitfmt 
sont celles des Ouigoiirs^aa pays desquelsles relations 
de ce temps donnent le nom de Tane ^ d'un mot tar- 
tcit*e qui signifie infidèle ^ et qui pbrait avoir été suc-^ 
céè^ivemeiit appliqué dans la Tartatie aux sectateurs 
dé Zoroâsti^ 9 et aux chfétieùs nestoriens. 

Jean de MonteCOrvino mourut vers 1 33o ^ et eut 
pour sdccesseur dans Fah^hevèché de Rhah'-balikb un 
ftanclscsiin nomnjié Nicolas^ qui dut éprouver quelque 
accident eu route, puisqu'on i536y lea chrétiens de 
Târtàrie se plaignaient de ne l'avoir pas encot-e vu ai** 
river , et d'Sti-e , depuis huit années , privés de pas- 
leur. Le siège archiépiscopal, érigé par ClémetitV, ne 
tatkla pas d'être entièrement oublié. 

On a autrefois disputé pour savoir à quelle Ville 
mdderne répondait Khait-balikh ou Oambalu. André 
MuUer et quelques autres ont cotnparé les positions, 
rapproché les dénolninations anciennes et récentes , 
proposé des étymologies. Ces savans s'y prenaient mal. 
Il suffisait d'observer que le nom de Khati-balikh si- 
.gttjÔe en mKStk%o\réMence royale, et que les empereurs 
RhoubiUi et Tetnoui*y contemporains de Jean de Mon- 
tétiorvino, résidaient à Yan-king, maintenant chef-lieu 
dit département de Chun^thian ou Pe-king. 

(i)Usiytoii, c. 11 et 111. 
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RICOLD DE MONTECROIX, 

* 

VOVACbttl Et MlSSlONHAllit BN Asrs. 
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RiCO£0 ttE MoNtBCMiz (Ricaùiiu de Montéctucis)^ 
nommé par quelques aateors Richard^ ou Riculd, 
et par une lecture fautive de ce dernier nom, Bicuij 
et même Bieulx, religieux dominicain de la fin du 
treizième éiécle , naquit à Florence , et se fit remar* 
quer par sa science , sa piété et son lèlepour.la pro- 
pagation du christianisme* Il passa en Asie par Tordre 
du souverain pontife et voyagea, nonnseulement dans 
les pays soumis aux musulmans, mais jusque chez les 
Tartares. Les risques qu'il courut chez les premiers 
en sa qualité de missionnaire s ajoutèrent aux fatigues 
qull éprouva chez les autres comme voyageur. A son 
retour il prit soin d'écrire la relaiion de sdn voyage en * 
latin, afin, dit-il, que ceux qui voudront viidier les mêmes 
pays puissent savoir de quoi ils ont besoin de sb inunir. - 

On possède une traduction française de cet ou- 
vrage, faite en 1 35 1. par le frère lean d'Ypres, inoiue* 
de Saint- Bertiu, à Saint- Omel*.lt en existe à la 
Bibliothèque du Roi deux copies^, toute| deux fair ' 
sant partie d'une collection où l'on a véiMiiUs^f^ojages 
de tdarc-Pol^ de Mandeville ^ d'Oderlc dé Portenau-^ 
VHistoir s orientale d'Hayton^ et quelqifes auttes ou^ 
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vrages dii même genre et de la^mème époque. Une 
lie ces collections , remarquable par sa conservation , 
la beauté de 1 écriture et celle des vignettes, est in- 
scrite sous le n"* SSgs. La Petegrinacion du frère Ri- 
cold y occupe 45 feuillets» depuis le â54 jusqu'au 299". 
Elle est divisée en petits chapitres : Fauteur y parle 
successivement de la ville d'Acre /par où il commença 
son voyage, de la Galilée, de Nazareth, delà Judée, 
de Bethléem, de Jérusalem, du saint sépulcre, de 
Tri{koli, de la Turquie ( Asie mineure), du pays des 
Turcomans, de.cehii des Tartres (Tartares), de Bal- 
dach ( Bagdad ) , de Ninive , des sectes des jacobites , 
des maronites, des nestoriens, des Sarrazins, etc. 

Il renvoie les lecteurs curieux de s'informer plus à 
fond des actions et de la doctrine de Mahomet, à un 
autre ouvrage composé par lui précédemment , ^ous 
le titre Aq Réfutation de l'Alcoran. On trouve ce der- 
nier ouvrage, manuscrit, dans une collection de quel« 
ques autres traités du même genre, dont il existe aussi 
des copies à la Bibliothèque du Roi, et à Venise , dans 
^elle de Saint-Jean et Saint-Paul. C'est sur cette der- 
nière que Marc-Antoine Sérafin a fait son édition in- 
titulée Propugnaculum fidei... adversum mendacia et 
deliramenta Saracenorum /à Icoranij etc. Venise, 1609, 
îit-4* de 63 pages.' Demetrius Gydonius, qui floris- 
sait dans le milieti du quatorzième siècle, a traduit ce 
traité en grgc, et on en possède une copie à la Biblio- 
thèque du "Roi. G est ce traducteur qui a changé le 
nom de Ricold en celui de Richard. Cette version 
grecque fut traduite de nouveau en latin, dans un 
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sllyle moins iMubaM qx^e celui de roriginat, par Bar- 
thélemi Pieeaus de Mantearduo ; et imprimée d'abord 
à Rome ^ , puis dans beaucoup d'autres Yilles^ et no- 
tamment a Bile y en 1 543 9 daM le' tome II de U col- 
lection de Théodore Bibliander, avec le grec de De- 
metrius^ et suivie d'une profession de la foi chrétienne^ 
pareillement en grec et en latin , et que quelques- 
uns attribuent au même Ricold. 

La traduction latine 'île TAlcoran , qui sert de base 
à la réfutation de ce dernier, n*est pas complète, 
comme on Ta cru, mais seuieratat partielle. On a 
encore du même auteur des Épttres à l'Église triom- 
phante ^ et un petit traité adressé aux nations orien- 
tales sur la différence des juMs, des gentils, et des 
mahométans, traité dont on conserve une copie dans 
le monastère de Sainte-Marie-Nouvelle. 

Mais le plus important de ses ouvrages est, sans 
contredit, la Peregrinacion dont nous ^avons parlé 
plus haut. C'est le seul qui, pourrait mériter d'être im- 
primé dans un temps où l'on recherche avec tant 
d'intérêt tout ce qui doit jeter du jour sur la géogra- 
phie du moyen-âge. Il contient un assez grand nom- 
bre de faits et de détails curieux, et l'on s'en est servi 
avec utilité pour rechercher l'histoire des relations po- 
litiques des chrétiens avec les Tartares dans le it*ei- 
ziéme siècle \ C'est par erreur, ainsi qû^on l'a déjà 



(1) i5o6, m-4^. 

(3) L'éditioD de Paris, 1509, m-4** donnée par II. Ef tienne y esl ornée 
d'une préface de Jacq. Le Fevre d'Etaplca ; un esempbire fur vélin fe 
troufait dana la bibliothèque de La Valliére. 

(3) Jftm. dû t'Acâd. éôs Inser. U BtUêt-UltMê, t. VI , iSao. * 
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marqué, qde l'auteur de dès méttoires 
sotÉâ le hoffi de frère Bieutx, et qu'un sataul aoadé- 
urieien ^ l'âtait nôUimé BicuL Hugh Murray dans sbn 
itUtcHcàl àccaunt of âUcaverieê and tratels in A$ia^ 
a doddé un court extrait de la> Pérégrination ^ dont 
ott tie tfoiite aucune mention dana Bergeron, non plus^ 
que àhm led outragea de Mosheim et de Forster. 

On croit que Ricold mourut le 3 1 octobre i Sog. 
On (keut ?oir dans la collection de Quétif et Échard^ 
l'iodication des auteurs qui ont consacré quelques 
mentions à Ricold. 11 faut y joindre I^icolas de Cusa 
et Raphaël Maffei (Yolaterranus) cités par Bibliander. 

(>) R§éh, ittr t Egypte ^ page a83. 

(a) Voyei le éûme I dé ee rcciMl ^ p« 4iSk 

(3) SerifU, ord. prmdk» t. I , p. 5o4. 
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TflOMAS PIRES, 



VOYAGEUR PORTUGAIS. 



Thomas Pirâs 9 Portugais , et le pheibier Euit>pé€n 
qui ait été envoyé à la Chiné > avec la qualité d'affi* 
bassadeur^ avait commencé p%r exercer aux Indes dés 
fonctions peu relevéefl^ Son occupation était dé re-^ 
cueillir des drogues médicinales. Mais doué de tâletts 
distingués et de quelques avantages extérieurs, il fut 
ohoisl, eu i5i7, par Femand-Péfèz d'Andrade, pour 
traiter avec le gouvernement chinois des affaires rela- 
tives au éommeroe des Poi^tugais » que d'Andràde lùi^ 
môme , par de sages dispositions, avait déjà porté'à un 
certain degré de prospérité ; pend&nt soh séjour à 
Canton. Pires fut retenu long-temps dans cette ville*, 
sans avoir l'feiutorisation de pénétrer plus lt6in, et àt ne 
fut qu'après bien des délais qtt'il obtint là permission 
d'aller trouver Tettipereur à Pè4^ing. 

Il arriva dans cetttt capitale féts l^annéë iSâl. Main 
par malheilr il survint à Cette époque mêiiie dés évé-^ 
netnens qui changèrent Tacbueil auquel Pires avait 
droit de s'attendre. On apprit de Canton que SimoU 
d'Andrade, frère de J^ernafid Pérèz, y était Venu de 
Maiaeca avec quatre vaisseaux ; qu'il avait élevé une 
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batterie dans l'île de Tamoriy pour se défendre contre 
les pirates , exercé sur les hommes de son équipage lé 
<lroit de justice pour lequel il eût dû s'en remettre 
aux magistrats chinois , et acheté, sans s'assujétir aux 
formalités prescrites par la loi, un assez grand nombre 
d'esclaves. D'un autre côté , un ambassadeur musul- 
man était arrivé à Nanking, de la part du roi de Ban- 
tam, pour représenter à l'empereur que son maître 
avait etér injustement dépouillé par les Portugais de la 
posseâ^ion de Malacca , et pour demander qu'à titre de 
vassal de l'empire , il pût être^lacé sous la protection- 
chinoise. Le gouverneur de Nanking avait écouté 
ces plaintes, et ij engageait l'empereur à ne souffrir, 
aucune liaison avec ces firancs avides et entreprenans, 
dont Tunique affaire était , sous le prétexte du com- 
merce , d'épier le cété faible des pays oit ils étaient 
reçus, d'essayer d'y prendre pied comme marchands., 
en attendant qu'il! pussent s'en rendre maîti*es. Ou 
voit tjue dès cette époque on connaissait assez bien le 
caractère des Européens dans les contrées orientales 
de l'Asie. 

Ces considérations, auxquelles la conduite toute ré- 
cente des Portugais dans les Indes , leurs audacieuses 
entreprises et leurs rapides conquêtes donnaient beau- 
coup de poids, n'étaient pas de nature à favoriser les 
vues de Pires. La lettre du roide Portugal à l'empereur 
delà Chine, lettre dont J 'ambassadeur était muni, fut 
un nouveau sujet de qiécontentement Cette pièce , 
écrite dans le style ordinaire de lu correspondance des 
rois de Portugal avec les princes de l'Orient, ne pouvait 
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être reçue souâ cette forme à la cour du fils du Ciel, et 
par l'effet d'une ruse qu'on attribua aux musulmans de 
Malacca, on en avait fait en chinois la traduction la plus 
exacte et par conséquent la plus capable de déplaire. 
Il n'en fallut pas davantage pour faire considérer Pires 
comme un espion qui avait usurpé le titre et la qualité 
d'ambassadeur. 

L'empereur Wou-tsoung étant mort sur ces entre- 
faites, on ordonna que Pires seraitreconduit à Canton, 
et qu'en attendant, les Portugais seraient obligés de 
quitter cette ville. Ceux-ci s'y refusèrent, et il s'éleva 
en conséquence une rixe dans laquelle ils ne furent pas 
les pins forts. Pires et les gens, de sa suite arrivèrent à 
Canton immédiatement après cet événement, et en 
devinrent les victimes. On les mit en prison et on les 
menaça de les juger d'après les lois de l'empire , en les 
rendant responsables' de l'insolence de la lettre du roi 
des Francs qu'ils avaient apportée, de l'audace qu'a- 
vait eue ce roi d'attaquer un des vaisseaux de la Chine, 
et de la mauvaise conduite de leurs compatriotes. De 
tels^iefe auraient justifié aux yeux des Chinois les 
traitemens les plus rigoureux qu'onieût pu faire subir 
à l'ambassadeur. Les historiens )>ortugais disent qu'il 
périt en prison ; mais il est certain qu'il en sortit, après 
avoir été soumis , ainsi que douze de ses compagnons, 
à des tortures si cruelles que cinq en moururent. Les^ 
autres furent bannis séparément en différentes parties 
de l'empire. Pires , qui était de ce nombre, se maria 
dans le lieu de son exil, et convertit au christianisme 
sa femme et les enfans qu'il eut d'elle. 
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H ¥éç^t dç çe^e manière yiog):^s^p|: aps, ce qiii por- 
tft^-aU réppqwe de sa mort h 1 648 ou 1 549» ï-'auÂen- 
ticî^ dç ce r4cU de )4 d^r^ièrq partie d/e la vie d(^ Pi- 
res V^ /$f urfiit i^lre mise çn dou^e, car il ^st fapporjté par 
Pîpl^^ spr la foi d unfs femiqe phi^oj^e qu'il re^çontra^ 
djt-^1, dan^la yiile de t^empit^j, fju'U ri^coPDut pour 
chrétienne aux premiers mots de Toraii^Qa domiaiopl^ 
qu elle lui dit en Portugais, et qui ^ trouva ê|r^ @lle 
de Pir^» et popi^n^^ In^ d^ JLeyria K )Iaiis il ù^nl 
qvl) y ait quelquç erreur d^s If cpApte de$ aané^s 
peignées à la dyr^e de l'exil dp Pires, puî^u'U était 
déj^ mort quand Pinto rencontra sd fille, e^ i543- A 
cette éppqpe , il ii y avai|: plus qu ui) is^ul compagnon 
de Pires , jPLomnié Y^i^ C?Jvp , qui fût finqore yivanâ, 

Tell^ fut la desUnée du pr^piier Ambassadeur (9Wo* 
pl^en qui 03a 3e bi^sa^der h ei^jtr^pr^ ndine une n/égocia- 
iipi^ av^P les Chinoifi^ 3ip9UI^ qui l'ont suivi ont épirnivé 
uq ^rt m9W rigour^o^, hs peine» qu'lh ont prises et 
14 çppd^^Cjçpdwc^ MymiliwtQ à laquelle ils ont été con- 
^iqtç np leiir put pas valu plus da sisocèa. Il faut mé*- 
cpnnailjr^ tout-rà-tfoitje génie de le^ nation chinoise^poQr 
eopger h négpciar«aveo elle autrement qu'en maître, «i 
çq a 1^ forces péoea|aipes, on en vassal , si loa attend 
qwlqnç chose d'elle , et qu'on ne se trouve pas en 
étAt 4e U lui arraober. 

(1) f^oya^ei iiéitenîumux ^ etc., ch. XGXI, trad. franc., p. 4iS. 
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MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



■ I > 1 1 « 



LbP. Màto. Ricay,eélébre jésvile, et fondateur de 
ia mission de la Chine , naqiiîl à Alaeerata , dans lu 
marche d*Ancoiie, en |SrSâ. On Tayait destiné k Vit 
tude du drol^ ; n^^is U préféra la lie religieuse /el 1 
entra dons la compagnie de Jésus , en 1671* Celui qui 
le dirigea dans son noviciat était le P. Alexandre Va- 
ligmin , missionnaire célèbre , qu'un piioee de Por* 
tugal appelait l'apôtre de l'Orient Ricci conçu! bien^ 
tôt lldée de le suivre ans Indes, et ne s'arrêta en 
Europe que le temps qu'il fallait pour %ive les études 
nécessaires à une semblable entreprise. |1 vint mèm^ 
achever son cours de théologie à 60a , où il arrfva 
en 1S7S. Le P. Yalignan s'était déjà r^ndu k Macao» 
oA il prenait des mesuras pour ouvrir k ses collègues 
les portes de la Chine. 

Le choix de ceux qui se lanceraient les premiers 
dans cette nouvelle carrière , étaH d'une grande im-r 
portance. Il tomba sur les PP. Roger, Pasto et Ricci, 
tous trois Italiens. Le premier devoir qu'ils eurent à 
remplir, fut d'apprendre ia langue du pays; et l'on 
doit çoiuvçpir qu'à cette époque , et ^yeç )e peM 4^ 
secours qu'on avait alors , ce n'était pas une entre* 
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prise facile. Après quelque temps d'études, les mis* 
sionnaires profitèrent de la faculté que les Portugais 
de Macao avaient obtemle, de venir à Canton pour 
trafiquer, et ils les y accompagnèrent chacun à leur 
tour. Ricci s'y rendit le dernier ; et ses premiers ef- 
forts ne parurent pas d'abord plus e£Bcace8 que n'a^ 
vaient été ceux du P. Roger. Tous deux se virent 
obligés de revenir à Macao. 

Ce ne fut qu'en t583 que le gouvernement de la 
province de Canton ayant été confié à, un. nouveau 
vicenroi , les Pères eurent la permission de s'établir à 
Tchao-king-foii. Ricci , qui avait eu le temps de con- 
naître le génie de la nation qu'il voulait convertir , 
sentit dès. lor^ que le meilleur, moyen de s'assurer 
l'estime des naturels ét^it de montrer ,■ dans les pré* 
dîcàteqrs de l'Évangile, d^ hommes éclairés , voués 
à l'étude de9 sciences , et bien differens en cela, des 
religieux du Hpys, avec lesquels les Chinois ont ton- 
jours été disposés à les confondre. 

Ce fiit dès ce temps que Ricci, qui avait ap- 
pris la géographie à Rome sous le célèbre Clavius , 
fit pour les Chinois une Mappemonde, dans laquelle 
il se conforma aux habitudes de ces peuples, en pla- 
çant la Chine dans le centre de la carte, et en dis- 
posant les autres payj» autour du Royaume du milieu ^. 
II. composa aussi un petit catéchisme en langue çhi- 



(i) Riccioli ajoute {Almagest, nov,^ i65i , in-fol. ptg. 4g) que, poarse 
conformer encore pliu complètement aux idées des Chinois « Ricci, loin 
de suivre la projection stéréograpldqae ordinaire, mirant laquelle h partie 
centrale est vue plot en petit qu'aucune autre, y représenta, au contraire. 
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lioise, le^el fot, ditoon» reçu avec de grands a{>p]aQ- 
difioemens par le» gens du pays. 

Bepuis 1 589 9 il était chal^gé seul de la missioi> de 
Tchao-kingy ses cempagnon^ ayant #té conduits ail- 
leurs par le désir de multiplier les moyens de conyertir 
les Chinois au christianisme. Il eut souyent*à souffrir 
des diffiiultés que. lui suscitaient les gouverneurs de 
la province , et même il se vit forcé de quitter l'éta- 
blissement qu'il avait formé à grande peine dans la 
ville de Tchao-king» et de venir résider à Tchao- 
tcheou. 

Dans ce dernier lieu, un Chinois, nommé Tchin- 
tai-so , voulut apprendre du P. Ricci la chimie et les 
mathématiques. Le missionnaire se prêta volontiers ^ 
ce désir, et son disciple devint bientôt l'un de ses 
premiers catéchumènes* Ricci avait formé depuis 
long-temps le projet de se rendre à la cour , persuadé 
que les moindres succès qu'il pourrait y obtenir ser- 
viraient plus efficacement la cause qu'il avait embras- 
sée que tous les efforts qu'on voudrait tenter dans les 
provinces. Jusque là , les missionnaires avaient porté 
l'habit des religieux de la Chine, que les relations 
nomment bonzes; mais, pour se montrer dans la ca- 
pitale, il fallait qu'ils renonçassent à ce costume, qui 

U Chine plut en grand («< Sina ngnum in m^dio mqjortm partem oceuparel, 
rêtUfua régna in finibus mappm oviformis exigua apparerent), ce qui ne 
peot gahre s'exécuter que par une penpectife extérienre dans le genre de 
l'hémiaphère que Bernardin de Saint-Pierre a. fait grarer dam ses Étudêi 
dé ta Nature» Le continuateur de L^on Pinelo croit que cette Mappe- 
monde de Ricci est la même que 'Gemellî-Carreri dit aroir vue dans la bi- 
Miotlièqne de Peling {Girûdei Manda, part. IV, fol. 198.) 

II. l4 
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n'était propre qu'à les faire mépriser des Chinois» 0e 
l'avis du visiteur et de l'évoque du Japon, qui résidait 
à*Macao, Ricci et ses compagnons adoptèrent l'itabit 
des gens de feltres% On a fait' de xe chœgenieat' un 
sujet de reproche aux jésuites de la Chine) maïs il 
était indfspensable pour se procurer quelque iDonsidé^ 
ration dans un empire où Ton n'estime que lu culture 
des lettres. 

Ricci voulut exécuter son dessein , eu 1 5^5 , et il 
partit effectivement à la suite d'un magistrat qui allait 
à Peking.* Mais diverses circonstances le contraignirent 
de s'arrêter à Nan-tchang , capitale de la province de 
|K.iang-si. Ce fut là qu'il composa uq Traité de la Mé- 
moire artificielle, et un Dialogue sur l'Amitié, à l'imi* 
tation de celui de Cicéron. On assure que ce livre fut 
regardé par les Chinois comme un modèle que les plus 
habiles lettrés auraient peine à surpasser. 

A cette époque, le bruit s'était répandu à la Chine 
que Taîkosama , roi du Japon , voulait faire une irrup- 
tion en Corée et jusque dans Tempire. La crainte 
qu'il inspirait avait encore augmenté* la défiance que 
les Chinois ont naturellement pour les étrangers : Ricci 
et quelques-uns de ses néophytes, étant arrivés suc- 
cessivement à Nanking et à Peking, y furent pris pour 
des Japonais, et personne ne voulut se charger de les 
présenter à la cour. Ils se virent donc obligés de reve- 
nir sur leurs pas. Le seul avantage que produisit cette 
course fut l'assurance que Ricci s'y procura que Pe-> 
king était bien la célèbre Cambalu de Marc-Pol; et la 
Chine, le royaume de Catai, dont on parlait tant en 
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Europe 9 ssknsen cosiasâtre la véritable situalion. 

Ricci pt eospite quelque séjour à NataUog, où sa 
réputation ^lipimne savant s'acçnit coxisKlérahlement 
Les Portugais lui ayant fait passer enfin de^ préseas 
destinés à i'empereur, il obtint des ma^strats U peiv 
mission de yçnir à la cour» pour les oBHr lui«>même en 
qualité d'pinbassadeur. Il sç mit en chemin au mois de 
mai .1600» accompagné du P. D. Pantoja» de deux 
jésuites chinois, et de deux jeunes cathécumines. Malr 
gré quelques traversesquli rencontra dansson voyage', 
il parvînt à être adniis (kns le palais de l'empereur, 
qui lui fit faire un bon accueil, et vit avec curiosité 
plusieurs dfs ses présens , notamment une horloge et 
une moptre à sonnerie , dei^x objets encore nouveaux 
à la GhiE|^ dans ce lemps-l|u 

La faveur impériale one fois déclarée pour lui , le 
P. Ricci n eut plus qu'à s'occuper des soins qu'exî* 
geaient les intérêts de sa mission. Plusieurs couver* 
sions éclatantes furent, à ce qu'il paraît, le firuit de 
ses ^oins; et (es travaux littéraires et scientifiques aux- 
quels le missionnaire s^ livrait en même temps, con«- 
tribliaient à lui assurer 1 estime des hommes les plus 
distingué» ,de la capitale. Un travail d^un autre genre 
fut celui que lui confia le général de sa compagnie, et 
qui consistait à retueîlUr des Mémoires sur les di- 
verses misions qu'il avait Coudées à la Chine. 

Tant d'occupations différentes, les peines qu'il lui 
fallait prendre pour entretenir avec un grand nombre 
de personnes de distinction des relations que les usages 
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de la Chine Tendent infiniment assujétîssantes y épni^ 
sèrent promptement les forces du P. Ricci. II mourut 
le 11 mai 1610 , laissant pour successeur le P. Adam 
•Schall, presque aussi célèbre que Ricci par lesîmpor- 
tans services qu'il a rendus à la religion et aux sciences. 
Ricci n'avait que cinquaate-huit ans quand il mourut, 
et non pas quatre-vingt-huit , comme on Ta dit par 
«rreur. Les principaux lettrés qui se trouvaient à Pe- 
king se firent un devoir de ccHitribuer, au moins par 
leur présence, à la pompe de ses obsèques. Les chré- 
tiens le portèrent ensuite en procession , et la croix 
levée 9 sans craindre d'étaler ce signe à la vue des infi- 
dèles , au travers de la capitale et jusqu'à une lieue au- 
delà y dans un ancien temple , retenu abusivement par 
un ministre disgracié, et qui fut accordé par l'empe- 
reur pour servir de sépulture à l'humble cénobite. Cet 
édifiice fut consacré au vrai Dieu; et Ton y établit, 
pour les missionnaires , une habitation , qui est en*- 
core aujourdliui à la Chine (disait le P. Dorléans en 
1 693) , le sanctuaire de la religion. Le P. Ricci avait 
pris en chinois le nom de Li, représentant la pre- 
mière syllabe de son nom de famille , de la seule manière 
que les Chinois puissent l'articuler, et le surnom de 
USa^eou (Mathieu). Il avait aussi reçu le nom de 5f- 
thai* Il est ainsi désigné dans les Annales de l'empire , 
sous le nom de U-ma-teau. D'après son exemple, les 
autres missionnaires ont tous pris des noms chinois , 
formés généralement de la même manière. Les quinze 
ouvrages qu'il a composés en chinois sont les premiers 
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de ce genre que l'on doive à des Européens- : on ne 
sera peut-être pas fâché d'avoir ici une liste un peu 
détaillée des principaux. 

i^'Thian tchuc/Uyi, ou la véritable doctrine de Dieu, 
en deux livres. On le Irouve à k Bibliothèque du Roi^. 
Il passe pour êlre éciit très élégainment , et dans un 
goût tout-à-fait conforme au véritable style littéraire. 
Le P. Julien Baldinotti , jésuite de Pisloie, le 6t 
réimprimer, en lySo» au Tonkin» pour la seconde 
fois, et il assure que l'élégance et la pureté du. style 
de ce catéchisme contribuèrent puissamment au sue* 
ces de ses prédications dans ce royaume. 

C'est sans doute une chose très remarquable qu'un 
étranger soit parvenu » en peu d'années , à connaître 
les secrets d'une langue aussi difficile que le chinois « 
de manière à mériter les élogesdes lettrés eux-mêmes. 
Â la vérité , l'auteur avait-^ pour cet ouvrage comme 
pour les suivans^ le secours du célèbre Siii » kôho ou 
ministre d'état , qui avait bien voulu le retoucher. 
« C'est un chef-d'œuvre, dit le P. Bourgeois : il s'est 
• trouvé des lettrés qui le Usaient pour se former le 
«style;.. On ne conçoit pas qu'un homme qui n'avait 
« fait sa théologie qu en voyageant, ait pu mettre dans ce 
« livre tant de force de raisonnement, tant de clarté et 
«d'élégance. » Il faut bien qu'en effet le livre du 
P. Eicci se distingue parla manière dont.il est écrit, 
s'il est vrai qu'il ait été compris dans la grande collec- 
tion des meilleurs ouvrages chinois, en 160,000 vot 

(1) Voyes CûtàL Fimrmoni, , n* 170 et tuir. 
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himes. que Khian-loung avait fait rédiger^. Uo sigrand 
honneur (qui ne fut aceordé qu'à deux autres ouvrages 
composés en chinois par des Européens, Tnn dû 
P. DiégoPantoja^, et l'autre du P. Ferdinand Yerkiest) 
est la preuve d'estime la plus éclatante que les lettrés 
de la Chine aient pp donner à uA écrivain étranger. 

a** Discussions et controverses , en un volumle. 

3* Ki hôyouan pen^ ou les six premiers livres d'Eu- 
clide. 

4^ RUojeou lun , ou Dialogue sur l'amitié {V. plus 
bamt). 

* 5"* Thoung wen Mouan tchi ^ ou Arithmétique prati- 
que , en onze livres. 

6^ Si tseu hi tsijf ou Système de l'Écriture euro- 
péenne. 

7* Si koue fa , Art de la Mémoire , tel qu'il est en-* 
seigné dans les royaumes de l'Ocddent. 

8* TAse ttangfayiy Géométrie pratique. 

(i) Voyez Mém, des Mi^sionnairt* dû Pphing, t. XV, p. spo.. 

(a) Le P.BourgeoU cite le Thsi-khû ou traité des Sept Victoîrea, comme 
yyaot 4té admU dti» cette oollection (IfifiR. eûneêtn. lu t^inoU^ t. XV, 
p. 29(4. Il j a, dana le païaage de aa lettre relalif ii oet objet, uoe faute 
d'impresaion qui le rend iniotelUgible : mais on peut deviner qu'il a at- 
tribué le Titti-Mlê à on mitaionnalre nommé en chinoii Yang-ma-not c'eat- 
|*dîi« fku P. Smmaiiael Qlaa. /C^t «ovnge, qui eat àUBiblioth^tte du fioi 
(Fourm., ÇataU n««. ao6 et 307}» eat de PhûHg^yêOu-'o (le P. D« Paûtoja). 
C'eat par erreur que Fourmon^ (l. c.) a lu aon nom Loung-yûou'o, On peut 
fOÎrla Chmg Umo n» î$ng, 00 Catalogne dea Miaaloniiairea jéaultea, en chi. 
noif) p. 5 .et 8, et 1^ CataLpûtr,S^» J, a4o«lofm^ A*tron*E9rop, p. io4* Le 
P. Diego Paotoja, né en : 67 1 , 4 Valdemora, diocèae de Tolède, mort k Maciio 
en 161S, araitcompoééeinq autres ouvrages, dont l'édition chinoise se trou* 
vait k Rome, dans les archiTes de la société. Voyes-en les titres (en latin) 
dans la Bibiiûth, êeripi, soe, Jctu, Le catalogue chinois, cité plus haut, 
donne les titres (en chinois) de sept tiuvrages de cet auteur. 
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9* Wank0U£ iiLthff^, Carte des dujoiille royaumes, 
ou Mâ|lpemoDdei« 

io'^£^plîca|iod'd& la sphère céleste et terrestre , en 
deux livres. Outre plusieurs autres oayraged de géo- 
métrie et de morale '. et un Traité sur l'existenèe de 
Dieu^ l'immortalité de laihe et la lib/srté de rhonuue, 
qui â été traduit ea f raDçais |>ar le P. Jacques , et iû- 
séré au tome XXY de la secoade édition des Lettrée 
édifiantes i on, doit encore au P. Ricci les Mémoires 
d'après lesquels le P. Trigault a ;*édigé , sons le titre , 
Dé ckristiéihâ expedithne apudSlnas suscepiâ, l'histoire 
de i'établissemetit 'e t des premières années de la mission 
dela-Ghine (Augsbourg^ 1616, iQ-40* C, est dans celi 
euvl*agë qn'oft peut prendre une idée juste des tra-* 
vaux dû. fondateur de cette mission; et il doit être 
•ohfcidéré côn^me use exceltente Vie du P. Ricci, en- 
nchie dniù grand nombre de morceaux curieux pour 
lUiatoire et la géographie. Le P. Kirchef, qui en a 
eaDirait de longs fragniens , pour les insérer dans sa 
CMna Hkatirata » a fait graver un portrait de Ricci , en 
OMtunke de lettré. Enfin ie P. Dorléans a composé, 
d'après r£â^ptfd!(tt<7n chrétienne y la Vie du P. M. Rieci^ 
Psris^iSgS, in-12. Ce n'est qu'un extrait peu étendu 
du grand ouvrage du P. Trtganit. Le Pw Jeaii Aleni a 
auiisi fait impriiner> eh chinois, une i^e'de ce célébré 
jésuite. Soixante -six Lettres otîginaies du P. Ricci, 
aussi curieuses qu'intéressantes, ont passé de la biblio- 
thèque du P. Lagomarsini, dans celle de la fsimille 
Ricci , k Macerata ^. 

(1) Dition. tiorieo, édit. de BiiMaoo, 1796. 
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Oa a accusé le P. Ricci » comUe missionnaire , d'à-, 
Toir donné l'exemple d'une tolérance coupable , en 
n'exigeant *pas des nouveaux convertis le sacrifiée ab- 
solu des opinions qui font la base des doctrines philo*^ 
sophiques et politiques de la Ghiôe, «relalivegient au 
culte du ciel , aiasi qu'aux honn^art k repdre aux an-»' 
cètres et à Confticius. Le système qu'il avait adopté 
à cet^égsrrd a long-temps servi de iiègle aux jésuites 
qui ont marché sur ses traces ; et , de bonne heure 
aussi- y il a été àtta(]^é par les dominicains. Tout le 
monde a entendu parler des querelles qui se Sont éiè^ 
vées' entre les missionnaires de ces deux ordres '» que- 
relles déplorables, qui^ut fiai par causer l'expulmon 
des uns et des autres, et la ruine presque totale deia 
mission fondée patle P. Ricci. On n'entrera ici dans, 
aucune de. ces discussioiis, dont 'le «ujeL est biea 
connu , mais dans lesquelles il y aurait quelque tëihé* 
rite à pmndre. parti pour ou contre des hommes égale- 
ment éclairés et respectables. Mais ce qu'on x^ro^t pur* 
mis d'avancer, c'est que le moyen qu'avait pris le P: 
Ricci était le seul quipût amener promptementle^peu- 
ple chinois à goûter, les vérités de 1% religion chré- 
tienne , et que , s'il est proscrit , il faudra renqpoer k 
voir le dbristianisme. florissant à la Chine*, aussi long<«- 
temps du moins que dureront les institutions sur les- 
quelles cet empire est fondé. 
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Li P. Jban-Aoam Sghaix, savanl jésuite et mis^ 
ttonnaire à la Chine , naquit à Gologoe , en 1 69 1 • 11 
YÎnià Rome, et y prit Thabit, en 161 1. Après y ayoir 
étudié la théologie et les mathématiques pendant plu- 
sieurs années 9 il s'embarqua pour la Chine» avec le 
P. Trigault, qui y retournait , et il y arriva Tan 1622. 
On l'envoya d'abord dans la province de Chen-si ; et il 
résida quelques anuées à Si-^an-fou. il s'occupa sans 
relâche des soins de son ministère apostolique et de 
l'étude des sciences ^i ont rapport à l'astronomie. Il 
dirigea la construction d'une église » qui fut bâtie, en 
partie, aux frais des néophytes, et en partie aussi, 
avec le secours des Chinois non convertis , lesquels 
voulurent prendi^. part aux entreprises du mission- 
\iaire, uniquement par l'intérêt que leur avaient inspiré 
9^s connaissances mathématiques. 

La réputation qu'il s'était acquise sous ce der- 
nier rapport ne tarda pas à le faire appeler à la cour, 
où il fut chaîné de la rédaction du calendrier impé- 
rial, d'abord conjointement avec le P. Rho, et en- 
suite seul , après la mort de ce dernier. II exerça cette 
charge avec distinction , sous les régnes consécutifs de 
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trois empereurs, Tua de la dyflftstie des Ming, et les 
deux autres de la dynastie tartare. Ce fut surtout sous 
le règne du premier pnnce mandchou, nommé par 
les Européens Chun-tchi , que le P. Schall obtint le 
plus haut degré d'e$time et de faveur. Il fut alors 
nommé conseiller-directeur du bureau des affaires cé- 
lestes, Qu, comme disent les missionnaires, président 
du tribunal de mathématiques, avecle titre particulier 
de maître d€$ doctrines subtile». Ce titre fut encore rendu 
plus honorable par là suite : on y joignit différente^ 
dénominations chinoises, quil serait difficile de ren- 
dre en français, ph ajoute que Tempereur avait péf-^ 
sonnellemeht pour Schall une si grande considération, 
qu'il venait quatre fois par an datas le cabinet du mis- 
donnaire, pour s'entretenir jBoimiliètëment atéc luit 
que dans ses visites , il s'asseyait sur le lit du ^aVant je-* 
sôite, et quil se plaisait à admirer l'élégance de Té- 
glise/ et k goûter les froits dû jardin qui ràvoisinâit;: 
Schàll proBta de cette biènvefllaril^é pour servie' la 
câusede là mission. Il obtint un décret pour la ïlbro 
prédication du christiànistiié, cWqui accrut tellement 
lé nombre des néophytes , qu'en quatorze ànk (de 1 65o 
à i€64)f où baptisa -plus de ceiit mille Ohihoîs. A la 
mort de Chun-tchi , les es^ératiè«s que de ki hètireùx 
commencemens avaient y>ernkis de cobce^bit*, iie îar- 
dèKBt pas à s'évanooir. Les rjégens qui gouVertiatent 
l'empire, pendant la minorité de Khang4ii ,'cbmibéù<^ 
cèrent à estercér contre les chrétiens une persécution 
dOntfe P. Schall fut une dei^ {premières victimes: On 
(VïCdsa' d'avoir eu Taudace de préaentek* à là' vénéra- 
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lion de l'empereur défont limage d'un crucifix. 11 iui 
chargé dé ferb^ avec trois de ses conipagnons ^ traîné, 
pendant neuf mois^ de tribunaux en tribunaux y et 
enfin condamné à être étranglé et éoufil en dix mille 
tnarefauWy pour a?oLr omis quelques rites prescrits 
lors de la sépulture d'ua |)rince impérial. 

Cette sentence eikt peut«^ètre reçu son exécution ; 
mais une comète qui yint à paraître sûr ces entrefaites, 
un tremblement de terre, un incendie qui èonsoma 
quatre cents appartemens du palans , furent regardés 
comme autant de iignes éridens de là colère o^sté 
et de rinnooence des prisonniers. On les mit donc eii 
Kberté ; mais le P. Soliail profita peu de cette grâce. 
Atteint déjà de paralysie^ il fut accusé de nouveau, et 
porté, le coii chargé de cette espèce de carcan mo- 
bile qu'on nomme cangûe^ devant deux tribunaux. 
Tant de fatigues achevèrent d'épuiser ses forces; et il 
expira à la dixième lune de là huitième année khang^^ 
fai(i5 août 1669)^. 

Il arriva au P. Schall ce qui est arrivé à d'autres 
personnages illuskres. On combla d'hdnheurs, apt^ 
sa mort , l'homme qu'on avait persécuté dut^nt èÀ vie. 
La cérémonie de ses obsèques fut iréglée par un ordre 

(1) Gettç date est ppie de l'origioal chinois du. Catalogue, de« Père* de 
la iociété de Jésas, qoi ont prêché la religion en phln^ Elle y est touî la 
do«ible expfenioii kmitiàmB cniiétfJdMOg^, fU-ytou du cjrvk* oe ^iifle 
peut répondre qu'à l'année 1669. D'un autre côté « l'édtiion latine de ce 
ème ouvrage, et presque tous les mission naiires placent la mort ■de 
Schall en 1666 ou eâ 1S66. J'ai Uea de penser qn^ y a- Mtear dans tout'ocs 
jiQ^eots qui ont pris pour Tanuée de la mprt do Scb«ii, c«ll^ où il fiit a^Mi- 
que de la maladie qui l'enleva , cinquième khang hi, piog-'ou du cycle, 
ou 1666. 
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supérieur. L on «sslgoa cinq ceat vingt^quatre oaG«& 
d'argent (environ trois mille neuf cent trente francs)* 
pour y être employées; et un officier fut envoyé pour 
y présider. Le Calendrier astronomique, sorti des 
mains du P. Schali, tomba, peu de temps après, 
dans celles d'un Chinois fort ignorant, nommé Yang«- 
kouang-sian; mais les erreurs qui s'y glissèrent obli- 
gèrent à le rendre promptemeat aux missionnaires;, 
et ce fut le P. Yerbiest quh devint, pour ce travail v 
le véritablaHBUccesseur du P.. Schall. Il fut aussi chargé 
de diriger la fonte des pièces d'artillerie, comme 
l'avait été SchalL lui-même , en i636, lors des pre- 
mières incursions des Tartanes dans l'intérieur de l'em- 
pire. 

Des soins si diflférens des intaentions qui avaient con- 
duit les missionnaires à la Chine leur étaient imposés 
par la force des circonstances ; et ils n'auraient pu s'y 
refuser sans compromettre les intérêts de la cause à 
laquelle ils s'étaient dévoués. Ce n'en est pas moins 
une singularité assez remarquable , que les meilleurs 
canons dont les Chinois se soient servis aient été 
fondus par les jésuites.^ 

Le P. Schall avait pris en chinois le nom de Tang*- 
jo-wangi et le surnom de Tao-wel. C'est avec ce double 
nom qu'il a publié ses ouvrages en langue chinoise , 
au nombre de vingt-quatre , et presque tous relatifs à 
des sujets d'astronomie , d'optique et de géométrie. 
On lui a attribué la composition de cent cinquante vo- 
lumes en chinois. Ce nombre est fort exagéré. Ceux 
qu'il a réellement publiés sont déjà considérable^ ; et 
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Ton a lieu d'être surpris qu'il ait pu se livrer avec tant 
d'assiduité à des travaux si difficiles , quand on sait 
quil ne se relâcha pas pour cela des premiers devoirs 
de sa profession. Dans le temps même de sa plus 
grande faveur , il ne cessa pas de catëchfser ; et il se 
montra si zélé', que, pour confesser deux prisonniers 
mis au secret et condamnés à mort, il se déguisa une 
fois en charbonnier, et que, sous un prétexte que 
l'flpreté de la saison hii avait suggéré , il entra dans la 
prison , son sac sur le dos, comme pour leur vendre 
sa marchandise. 

Quelques-uns de ses traités chinois sont à Paris, à 
la fiibliothé<fue du Roi ; et l'on a extrait de ses Let- 
tres une narration historique de l'origine et du pro- 
grès des missions des jésuites à la Chine , laquelle a 
paru en latin à Vienne^ en i665, in-8^ Le portrait 
du P. . Schall a été gravé , dans la Chine illustrée de 
Kircher, pag, i54* 
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JEAM RODRIGUEZ, 

I 

MiSSlONmAIRE AU JAPON. 



Lb p. Jban Rodbiguez, auquel on donne quelque- 
fois le surnom de Giram ou Girao , était un jésuite 
portugais, célèbre dans la mission du Japon, à la fin 
du seizième siècle et au commencement du dix-sep- 
tième. Il était né k Alcouche , dans le diocèse de Lis* 
bonne , en i SSg. 11 entra en 1 576 dans la compagnie 
des jésuites, et partit en i583 pour le Japon. Il pass^ 
plusieui^ années dans ce royaume , et s'y livrant avec 
application à l'étude de la langue du pays, dès 1 593 , il 
(ut en état de prêcher publiquement le cEristianisme; 
on assure même qu'il remplit plusieurs fois les fonc- 
tions d'interprète auprès de Taîkosama^ qu'il était 
venu trouver en 1596, en qualité d'envoyé de D. Ma- 
tbias d'Albuquerque , vice-roi des Indes. Il est certain 
du moins que Rodriguez dut obtenir quelque faveur 
auprès de ce prince, puisque, Tannée suivante, il fut 
excepté formellement de la proscription générale 
prononcée contre les missionnaires. 

Il vint alors demeurer k Nagasaki avec deux ou trois 
de ses confrères. En 1598, il accompagna à Fousimi. 
l'oflicier portugais qui venait de Macao, pour mettre 
aux pieds de l'empereur le présent que le commerce 



porlugpiis lui ofljrait annaeliement. Le P. Pasio nous a 
donné les détaib 4e TaudieiM^ que Taîkosania , ^lon 
mourant, aQCOi;da au P. Rodrigue^. Par 1 ordre de ce 
prince, on rendit de grands honneurs au missionnaire, 
el on Tobligea d'assister aux fêtes que .les principaux 
4e lempire^e dannaient les uns aux autres. 

Après la mort de Taikosama , Rodriguez continua 
de jouir de U confiance despri^es qui avaient succédé 
à ce conquérant , et il en profita pour s'acquitter', 
dans rintérèt de Ja mission « de diverses négociations 
dont il fut chargé p^rjsessupjéneurs. Son séjour le plus 
habituel éUtt à Nagasaki , et c'est là que , continuant 
àê se livrer à l'étude du japonais, il s'occupa d'en ex- 
poser les principes dans une grammaire. Celle qu'il 
composa en .portugais , sous le titre à'Arte da lingoa 
de Japamf fut imprimée en 1604» à Nagasaki, avec 
la permission du P. F* Pasio 9 vice-provincial , que Ao- 
driguez assistait dans ses fonctions. Les exemplaires 
de la gramniaire de Rodriguez sont rares en Europe. 
C'est un ouvrage confus, prolixe et assez mal digéré , 
fait , comme tous ceux du même genre qui ont été 
rédigés à cette époque , sur le plan des mauvaises 
grammaires latines qui avaient cours en Espagne et en 
Portugal. L'auteur a tout-à-fait négligé les diverses 
écritures ^ Japon , et n'a pas suffisamment distingué 
ce qui a rapport *à la langue propre des Japonais, de 
ce qui concerne le chinois, langue savante et pourtant 
jusqu'à un certain point usuelle chez ces peuples. L'or- 
thographe qu'il a suivie dans la réprésentation des mots 
japonais , et l'absence totale des caraqtères originaux , 
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pour lesquels Tauteur n'a ëtabii aucune» rég^e de tran- 
scription , rendrait l'usage de son livre tout-à-fait im- 
praticable à ceux qui n'auraient pas d'4vance une tein- 
ture des ëlémens de la langue écrite et pariée. 

Il faut que Rodrigiiez ait senti les principaux défauts 
de sa grammaire , car il en a rédigé tui-mème un ex- 
trait, où il a cherché à disposer les matières dans un 
meilleur ordre , et à supprimer tous les détails super-' 
flus. Le manuscrit de cet extrait existe à la Bibliothè- 
que du roi, et la Société Asiatique, dans la vue de faire 
connaître les élémensdu japonais, n'a pas cru pouvoir 
choisir un ouvrage plus propre à cet objet Elle a fût 
traduire en français ce manuscrit, par un de ses mem- 
bres les plus zélés, et elle 1 Vi fait imprimer à ses frais K 
Mais comme l'auteur avait surtout voulu être utile à ses 
confrères qui se destinaient à la prédication et à la 
confession , et qu'il avait , par cette raison , fait tomber 
les retranchemens sur les notions littéraires qu'il avait 
réunies dans son grand ouvrage , on a pris soin de col- 
lationner celui-ci, et d'en extraire tout ce qui pouvait 
être de quelque intérêt. 

Outre Vjért de la langue japonaise y on a du P. Ro- 
drlguez plusieurs lettres écrites entre les années 1 6o4 
et i6â5, et insérées dans les recueils des LUterœJap(h 
nicœ. Ce missionnaire mourut en i633„^à4'âge de 
soixante-quatorze ans. 

Le nom deRodriguez se présente plusieurs fois dans 

(i) ÉtàmMU dé la Grammaire Japonaise^ etc., par M. Laodrcaie,,un wal, 
în-S*. Paris, iS%S, — Voyet quelques détails sur cet ouvrage» dans ce re- 
cueil mSine , 1. 1^ p. 347* 



* 
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la mission jIq 'Ii^b.vH y a surtout un P. Jérôme Ro- 
BRIGUEZ /jésuite , ^ùvemeulr àe la mission du Japon , 
en 1 6:10 y (in\ envoya le |>reiAiét missionnaire dans le 
pays de yezo, et un Augustin Rodrigubz, franciscain, 
qui était venu des PhifigiineSy ayeo des présens pour 
Ti^DOsama, en 1 594 9 deux ans avant Tarrivée de Jean 
Rodriguez. 
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MICHEL «OYM, 



MISSIONNAIRE EN CHINE. 



Le p. Michel Botk, jésuite polonais, firt envoyé 
comme missionnaire aux Indes et à la Chine , en 1 643, 
revint à Lisbonne -en i652 , et repartit en 1 656 pour la 
Chine , où il mourut en 1669. Il a publié , sous le titre 
de Flora Sinensis (Vienne, M. Rictius, i656, iri-fof;), 
un petit écrit de soixante «-quinze pages, dans lequel 
il fait connaître une vingtaine de plantes intéressantes 
de la Chine, et quelques animaux singuliers, parmi 
lesquels on trouve au premier rang le Foung-hoang , 
ou Phénix chinois. Les vingt -trois figures qui accom- 
pagnent ces descriptions sont imparfaites, mais les 
noms chinois que l'auteur y a joints, quoique ftéfi- 
gurés par les graveurs, sont encore très reconnaissa- 
bles et fort exacts. Cet ouvrage , dont l'original a tou- 
jours été si rare, qu'en 1730 Bayer le croyait encore 
en manuscrit, a été traduit en français, et imprimé 
dans laxollection de Thévenot, ainsi qu'une courte 
relation de la Chine , que le P. Boym avait faite , en 
i652 , à l'église de Smyrne, et qui avait déjà été im- 
primée en 1 654 9 iû-8'. 

On trouve, à la suite de cette Flore Chinoise^ la des- 
cription du monument découvert à Sî-'an-fou, en 
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i6:i5. Leditioa originale contient une planche gravëe 
qui représente la partie supérieure de ce monument, 
la croix et les neuf caractères qui font le titre de l'in-^ 
scription. Cette planche n*a pas été reproduite dans la 
traduction de Thévejiot. Elle est remarquable en ce ' 
qu'elle fixe l'époque où l'on a pu connaître y pour la 
première fois, ce monument si célèbre , et dont il se-*- 
rait si difficile d'expliquer la fabrication dans le sys- 
tème de ceux qui y ont vu une supposition menson-^ 
gère et le résultat d'une fraude pieuse ^. 

On trouve d'autres Opuscules du P. Boym, dans la 
China illustrata^ de Kircher , et dans la Geographia re-^ 
formatas de Ricciolh Ce que la première de ces deux 
collections contient de plus important, c'est la plus an- 
cienne traduction de la fameuse inscription de Si-'an- 
fou^ avec une gravure où le texte en est figuré d'une ma- 
nière à peine lisible; mais ce sont là de faibles titres pour 
Boym , en comparaison de sa traduction des quatre li- 
vres de Wang-cho-ho, sur la connaissance du pouls, des 
Signes des maladies par les couleurs de la langue , et de 
Yexposition des Médicamens simples j faite par le mission- 
naire d'après les auteurs chinois , et contenant deux 
cent quatre-vingt-neuf articles. Tous ces ouvrages , et 
quelques autres fragmens que le "P. Couplet avait fait 
passer à Batavia ,~ en 1 658 , pour être transportés en 
Europe, furent, par suite des mécontei^temens de la 
compagnie hollandaise à l'égard des jésuites de la 
Chine, privés du nom de leur auteur, et publiés à 

(i) Voyez ce qui en a été dit cirdessus , p. 191* 
a) Voyez c^'dessoiiv , l'article Viidtlou. p. 347* 
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Francfort , 1 682 , în-4", par André Cleyer, de Cassel, 
premier médeicin de la compagnie des Indes , sous le 
titre de Spécimen medicinœ Sinicœ. L éditeur plagiaire 
y joignit quelques morceaux également traduits du 
chinois 9 et probablement par le même jésuite, mais 
qui n'avaient été envoyés de Canton qu'en 166^ et 
1670, On trouve dans le mên^e volume cent quarante- 
trois figures gravées en bois , et trente planches en 
taille-douce, mais qui toutes donneraient une idée 
fort peu avantageuse des connaissances des Chinois en 
auatomie, si Ton ne savait que les ouvrages originaux 
en contiennent souvent de beaucoup meilleures. 

Cleyer avait publié à part, deux ans auparavant^ 
quelques-uns de ces traités, l'un sous ce titre : Her-- 
barium parvumSinicis vocabulis indici insertis constans; 
l'autre intitulé : Clavis medica ad Chinarum doctrinam 
depuUibvs, Francfort, 1680, in-4*. H paraît que ce 
u'est qu'un extrait du précédent. Le nom chinois du 
P. Boym était Pou-mi-ke, et son surnom Tchi-youan *. 

(i) Ching'hiao-sin-icking , p. sa. Cf. catal. Patrum. etc. p. 1 19. 
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PROSPER IINTORCETÏA, 



MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Prosper Intorcetta, jésuite sicilien et missionnaire 
à la Chine, naquit dans la petite ville de Piazza^, en 
162&. Il n'était âgé que de seize ans lorsqull s'échappa 
du collège de Gatane , où ses parens l'avaient envoyé 
pour étudier en droit ; il se rendit à Messine , brûlant 
de zèle pour se dévouer aux missions étrangères. Les 
supérieurs des jésuites de cette ville , ayant enfin ob^ 
tenu le consentement des parens du jeune Intorcetta, 
lui donnèrent l'habit, et, après le cours de ses études 
théologiques, l'envoyèrent à la Chine, en i656, avec 
le P. Martini, et quinze autres religieux du même 
ordre. 

La navigation fut longue et périlleuse : le P. Intor-* 
cetta resta quelque temps à Macao, y fit les «quatre 
vœux de sa profession religieuse , et entra enfin sur 1* 
territoire de l'empire chinois, la seizième année du 
règne nommé Chun-tchi, c'est-à-dire en 1669^. Il éta-^ 

(1) Le F. Legobien* rapportant an interrogatoire qoe le P. Intorcetlt 
eut à sabir devant un^mandarin , dît que ce misiionnai^c était Ten^i ft |a 
Gbine avec le P. Terbîest en 1657. Je me sais conformé an calcul du Cking 
^« sim tckingt o'est-i-dire , de la Notice sur te9 missiQWUûre^ ^ imprimée 
en chinois et déjà citée précédemment. 
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blit d'abord sa résidence dans la province de Kiang-sî, 
où ses supérieurs confièrent à ses soins une chrétienté 
{Kiencianensis ecclesia) qui, depuis plus de vingt ans, 
se trouvait sans pasteur. Ce zélé missionnaire y bâtit 
une nouvelle église, et, en deux ans, baptisa environ 
deux mille néophytes. Le gouverneur de cette petite 
ville l'ayant dénoncé au vice-roi de la province , le fit 
passer pour le chef d'une troupe de brigands qui , au 
nombre de cinq cents, ravageaient la contrée : l'église 
fut démolie , et le père obligé de se cacher. Une peç- 
sécution générale s'étant élevée en 1664» ^ l'instiga- 
' ^ tion de Yang-kouang-sian ^, il fut arrêté, conduit à 
Peking, condamné avec la plupart de ses confrères à 
une rude bastonnade et à un exil dans la Tartarie; mais 
la sentence fut adoucie , et l'on se contenta de les en- 
. voyer en prison à Canton. Ce fut là que vingt-quatre 
de ses compagnons de captivité, ayant fait venir de 
Macao un autre religieux pour demeurer en prison à 
sa, place, le députèrent à Rome auprès du général, 
afin de lui exposer le triste état de cette mission, et 
le besoin qu'elle avait d'un prompt secours ; car on ne 
comptait plus, dans ce vaste empire, que quarante 
missionnaires de son ordre. Les chrétiens de sa pro- 
vince étaient si pauvres, qu'en se cotisant ils ne purent 
amasser que vingt écus d'or pour les frais de son 
voyage. Comptant néanmoins sur la Providence, il 
s'embarqua sur le premier navire , et arriva à Rome en 

1671. 

(1) On trouTe quelques détails à ceUc occasion dans Gûmeili Careti^ 
tom. IV, p. 1766! suiv. 
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Il ne Uurda pas à* retourner joindre ses compagnons , 
ifa'A eut la consolation de trouver rendus à la liberté ; 
et il alla demeurer à Haqg-tcheou , capitale de la pro-- 
yihce de Tche-kiang. 11 y était encove en 1687,- lors- 
que les pp. Bouvet , Fontaney, (îerbillpn , Le Gômte 
etYttdelou, passèrent par cette ville en se rendant de 
Ning-{Aovà Pèking. Cesnôuveau-^nus trouvèrent leur 
respectable devancier déjà vieux et épuisé par sea tra^ 
vaux apostoliques. Il vécut asseztpour participer. à la 
nouvelle persécution qui fut excitée contre les mission- 
naires en' 1690 ; et malgré son grand âge et les infirmi- 
tés qui en aggravaient le fardeau, il comparut devant 
plusieurs tribunaux; et montra un courage et une pré* 
sence d'esprit que ses juges mêmes fureiit fj^rcés d'ad- 
mirer. 

Les planches des livres qu'il avait composés furent 
brisée^. Il était alors âgé de plus de toitante-cinq ans. 
Il avait pris /pour se conformer à l'usage de ses cor-: 
iflèires:, lé nom chinois de Yin-^to^thsd, et le surnom* 
de\Kio>^flse* Il avait composé, en cbinois un ouvrage in- 
titolé.:. l^e-*^(7c< kûei /îy ou IRëgtemens de> la compagnie 
deJéstù, et tvots parties de $à ii^duction des quatre 
liTt*ea;moraux : oe sont les expression» de l'anteurdu 
Caialo0ue.deê mimomiaires dé la Chiné. Un* jugeaient 
du gouverneur chargé d examiner ces livres', lors de 
la perséculionf de 1 698, porte qitlls avaient été graines 
dans les années Wan-li ( entre 1573 et i&']5). Cette 
date/est bien certainement une ^erreuç. Voici ce que 
nous connaissons du travail du P. Intercetta : . 

L* Le Tai'hiOj imprimé à la« chinoise / en planches 
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de .boiâ^ a?ec le texte original^ & Kian-tdfaMg^^foQ, 
dam la province de Kiang-si, en i&Ba. Le P. Intoiv 
cetti^ n^était point auteur, m^is é^ditew de cette tra-> 
dnçAion, dont on est redevable au P. %nace de 
Costa» jésuite portugais. 

â^r Le T'^aon^'^abrii^j pareillement en chinoise!: eH' 
Initia S0U9 te titre de SinarunCScimtia poliiicih4naraU&y 
et imprimé fiioilié dans la v31e de Canton^ moitié à 
Goa, très pedt in-fii^L , en 1669. C'est de là qaeyieot 
le nom d'édition dg Coa, donné à ces Uvres.qui sont 
dVioe rareté excessive en Europe. Mcingitore donne 
^ ce volume la date. de. 1 667 ; Sokwel et Léon Pinelo ^ 
celle de 1669 qui est k véritable. Les douze premiets; 
feuillets S(^l imprimés avec de/s planches de bois sur 
papier de Chine plié double. Les feuillets 1 3 à ^ 
sppt $ur papier d'iËurope et en caractères mpbiles, 
s^ussi biein qu^e. quatre feuillets non numémté^- el ayanè 
pour titre; QmfucU vùa. Oa^oitsurtladerhiènèpage 
le soeau du P. Intoroetta^ en aèrâéiis caractères cfain 
nois, et oesrmoist Gaœ. iteram reeognkum, adtaJun 
ciptti edUum'^\Me 1 ootobris an^c» 1669^ SorlBiaoliuil 
PBRMissiîi LémL Pinelo (pag« i3i ) qite une réimpk«»n 
slon de <}oa, ùiké est 1671, ili'i^, également en la^ 
tin et en ohlnosîs. Oan'en cakna&t anbun éxesq^laive*: 
• 3*! Enfin, là' première partie du Lun-iu, v» volume 
à la chinoise, sans: indication d^date nidéitieUi ^ a 
If estie-T^uit feuillets; doubles en papier chinois, e^ h 
dernière page porte ces* mots: lâkrl tan^kê, part. 6. 
Cette réolaoïe. ikifinerait lieu de- penser que la suite 
de low^rag^ 9 e%i&lét> ou qu'on eq avait du moins com- 
mencé l'impression. 



• 
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. . JNi cQt euYiragé , bi les deux préoédèas , n»peuvm|, 
à cause d^ feurs dates -^ être regardés comme faisant 
par tie 4e& tro)} Uvirés df Goofucius^ii&dkiwbés daos le 
catalogua de. 164^7-) ^t :oeii»x-«ci4oQt» sefoo lîoute appiH 
reBoe 9 antièfcmèot pei^dua^ ^ mais * F^tiop dite de 
6tf<reA jsat.aaAs âcMite uûe ^Kétoofutéiaioifi .fidéfe. Datui 
cette .thiductioUy chaque phrase du texte, est dî^p«aéé. 
eu ligMâ hori'eontàlea^, et.de gauche à dfokè ^ ai^^ 
1$ prDuonciaËoa' deâ car^et^reè chiae^ «in.]ieUre3 Ur 
tioea, pfui»)la:tradt9€tijQh 9 00 pour ipiêiix direja-pari' 
rapkra$Q latioa. Le P. lotoit^eftla fut le pisûacipal , *iaisl 
iMWà)^ «nul aiitetir dé cette itràdactioa, qid eataigurée» 
deiseîae autri3s jésuites ^ parmi: i lesquels ioD dcàldi^. 
tingum^ les PP. Couplet y HerdbiricA .etBjougeoiool^: 
Laimssioalaèiae 5 la paraphrase df Minée à Fexpliq«eV|^ 
keittQtdadent elle eal-aocoEuqpagsfe) sônA fabi^aedu» 
Co»f{iciM SiAartfm ipkiûfstiti»ku;s ^ -sijoe Sdentia SmeniU^ 
taîinhexposHa^y aidsique deiifivagideiis déth'aduotionp 
publiés par'lileloh. i:Théfeiidl)4;'etdaaa le^r )dncde€tà 
Vindobonensia. Il existe uo exemplaire complet dé 

' (1) Je me SQM assuré» ^ah'an ndtivel èfiamëri^'qiie cette édition , anté- 
rieure à 16479 n'avait jamais existé. Il faut attribuer les tndicatlotts tpii 
s*jr rapportent à cette circonstance, que la date de la préface, mise 4 la tête 
de Ching-kiao-ân-tching (Chun^iehi, Ting-haî^ ou 1647)» a été prise pour 
celle de TuOTrage même , qui a sans doute été composé beaucoup plus 
tard. Il faut rectifier en ce sens quelques-unes des dates qui en ont été 
empruntées, et qu'on a rapportées précédemment. 

(a) Gelles du Tchoung youog sont yerticales; elles occupent un de* 
côtés de la page; chaque caractère est accompagné de sa prononciation et 
d'un numéro qui est reporté sur le mot de la traduction qui j correspond, 

(5) Paris, 168;^ in-fol. 
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cçtte édilfen rarissime dans la bibliothèque impériale 
de Vienne*-. 

Le P. Intorcetta a encore pubBé à Rome \me re^ 
lation des prodiges arrivés en Chine à Toccasion de la* 
dernière persécution. C'est probablement Touyrage 
intitulé : Compendiosa narratione deUo stato délia tnbh^ 
swneCinese , cominciandodt^W anno 1 58 1 sino ai 1 669^ 
offorta in Rrnna aW em. sign. card. délia sacra Cour- 
grèg. de propagandd fide^ qu'il fit imprimer in-Ô'*^ k 
Biome, dans l'imprimerie de F. Tixzoni, e& 1671' se- 
lon le P. Sotwel^ «ou en 1672, selon Léon Pinelo*: 
On connaît encore de lui un Testùnoniwti de Cuku 
sinensif écrit en latin, daté de 1668» et imprimé 
à Lyon en* 1700 9 in-^S^^, avec d'autres pièces du même 
genrç. On apprend, par l'Avis au lecteur de ce dernier 
ouvrage, que le respectable missionnaire avait terminé 
sa laborieuse carrière le 3 octobre 1696; Sotwel ajoute 
quelle P. Intorcetta avait laissé à Rome le manuscrit 
d'une paraphrase complète de tous les livres de Con- 
6ioius. 



i « 



(1) Voy. LambçciuB, tom. Vil, p. ^49» etBajer, Mus, Sin. pr«f. pag. i6. 
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JEAN^BAPTISTE RÉGIS., 



MISSIONNAIRE A LA GQINE. 



Jean Baptiste Régis , jésuite français , missionnaire 
• à la Chine, et habile géographe, doit être compté 
parmi les savans religieux qui ont fait le plus d'honneur 
à cette mission de la Chine , si fertile en hommes dis- 
tingués dans tous les genres de connaissances. L'épo- 
que précise et le lieu de sa naissance , ainsi que les 
autres circonstances de sa vie, nous sont peu connus; 
car, comme plusieurs des missionnaires dont on a déjà 
eu l'occasion de rechercher et d'écrire la vie, et dont 
la modestie égalait les talens, il ne semblq s'être occupé 
que d'être utile, s'embarrassant peu d'être célèbre ; et 
tout ce qu'on sait de lui se borne à ce qu'il a fait de glo- 
rieux pour les sciences et d'honorable pour son pays. 
Le P. Régis commença de se livrer à ses travaux 
géographiques en 1708, époque où l'empereur 
$.hang-hi conçut l'idée de faire dresser la carte géné- 
rale de ses états, et chargea de ce travail les mission- 
naires européens , dont il avait reconnu l'habileté. Ce 
fut par la grande muraille et les pays situés aux envi- 
rons que les jésuites débutèrent dans cet immense ou- 
vrage. Les PP. Bouvet, Régis et Jartoux^ entreprirent 

(1) Le P. Pierre Jaftoux , mort à la Chine, le 3o Dovembre 1720 , âgé de 
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d'en déterminer la situation exacte; et le P. Bouvet 
étant tombé malade après deux mois de travail , les 
PP. Régis et JartQUX continuèrent leur opération , qui 
les retint pendant toute Tannée 1708. 

Ik revinrent à Peklnlg au mois de janvier 1 709. La 
carte qu'ils rapportèrent avait plus de quinze pieds, et 
elle fut fort bien reçue de l'empereur, qui voulut en 
avoir de semblables pour toutes les provinces de son 
empire. Dè^ le- mois de mai suivant , le P. Régis, avec 
Iç^ PP. Jartoux ^t Fridelli, allèrent lever la carte du 
pays des" Mandchous, puis celle du Tchi-lî ou de la pro- 
vipoe de Pekîwg, et celle^du pays qui est aux environ^ 
4h. fleuve Noir. Ce travail les; oçcqpa pendant l'année 
171Q, En 1711, le p. Régis, accompagné 'du P. Car- 
49SQ9 fut cl^argé de la carte du Chan-toung. Plus tard» 
il fiM; a^isté desPP« d^Maillao etHenderer, pour celles 
du Ho-nan, de Nan-king, du Tcbe-kiang et du Fou-kian; 
Qlt après la mort du P« Bonjoujr» survenue en 1715^ il 
fut enpQrQ envoyé dans lo Yuu-nan, et en acheva Ja 
cairte. Quand elle fut finie, il se rejoignit au P. Fri- 
delli, et ils dressèrent ensemble les cartes des pro- 
vinces de Kouei-tcheou, et celle de Hou-kouang^ 
correspondant au Hou-pe et au Hou^nan de la division 
dç 1^ Chine actuelle. 

cîmioantç 9ps, et eprèf vÎQp aQpées dq traTapx apostoliques» est princi- 
palement connu par une Lettre sur le Gin-seng (ou Jin-chen des Ghinoîs)^ 
insérée dan s le diiième recueil des Lettret idiftante». C'est la ipeilleum des- 
cr|ptioi| que Yç^ eut jusqu'alors ea ]$urope de cette pUnte, Op a eocore 
de lui une Lettre suf tétat de la religion à la ChinCf où il décrit l'église bfttie 
par Icfl Jésuites, dans le palais même de l'empereur (Lelf. idif.^ tom. XI, 
huitième lett.) et des Obtervationt astronomiques , dans le recueil du P. Sou- 
piet. Voy. la préface du tome XV des Lett édif,^ pnblté en lyas. 
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Le P. Rëgis a donné , sur ta manière dont fut con- 
duite cette belle et importante opération , des détails 
que nous à conservés Duhalde ^. Il en eié<^uta lui-- 
même la plus grande partie ; et quand on songe qu\ine 
entreprise géographicpie^plusTâste qu'aucunede celles 
qu'on a jamais tentées en £urc^, fut achevée par 
quelques religieux en huit années^ on ne peut s'em^ * 
pêcher d admirer cet effet d'un zélé qui n'était pas 
uniquement celui de la science ^ quoiqu'il en serrtt %\ 
bien les intérêts. 

Le travail si vaste auquel se livra le P. Régis , les 
voyages qu'il lui fallut faire, n'absorbèrent pas tout son 
temps. Il lui en resta pour recueillir une foule d obser- 
vations curieuses sur les pays qu il avait visités, ou dont 
il avait eu connaissance, et ses Mémoires ont été fort 
utilesauP. Duhalde. Celui-ci, semblable sur ce point à 
beaucoup de compilateurs, a trop souvent négligé d'in- 
diquer les auteurs des matériaux qu'il avait recueillie; 
comme si son nom pouvait tenir lieu de la garantie 
qu'eussent offerte les poms des écrivains Origidaux. Il 
s'est toutefois départi de cette mauvaise habitude à 
l'occasion de deux fragmens de Régis, l'un sur la Co- 
rée , l'autre sur le Tibet, tous deux insérés dans le qua- 
trième volume de la Description de la Chine. Le pre- 
mier renferme tout ce qu'on sait jusqq'ici de plus 

(i) Dans la préface de sa Desôription de la Chine; on y voit que les Jé- 
snties tfoaTèrent noe inégalité seonble dans la bogocnr do degré du mé- 
ridien du quarante et unième au quarante- septième parallèie, mais ils or 
purent la reconnaître arec assez de précision, leur instrument n'ayant ^ue 
dens pieds de rayop. 
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positifsur l'histoire et les mœurs des Coréens; l'autre 
fournit de curieux détails sur les divisions hiérarchiques 
des Lamas. 

Régis avait acquis une connaissance approfondie de 
la langue chinoise , et il s'en servit pour rédiger une 
' traduction latine du Yi-king^ le plus ancien, le plus 
authentique, mais aussi le plus obscur et le plus diffi- 
cile à entendre de tous les livres classiques des Chi- 
nois. Il mit à profit une version littérale faite sur le 
(exte, par le P. de Mailla, et revue sur la traduction 
tartare , et rassembla les explications de beaucoup de 
passages difficiles , qui avaient été préparée par le P. 
du Tartre. De cette manière , il fut en état de joindre 
à sa traduction d'amples éclaircissemens, et des notes , 
dont plusieurs sont de véritables dissertations, sur 
le sens de passages relatifs à la religion et aux anti- 
quités. Un manuscrit de ce précieux ouvrage est con- 
tervé à la Bibliothèque du it>i. Une autre copie que 
l'auteur avait envoyée àFréret,a passé à la Bibliothèque 
du Bureau des longitudes ; mais elle est malheureuse- 
ment devenue imcomplète, la deuxième des trois par- 
ties dont l'ouvrage est composé en ayant été distraite. 
On a lieu d'espérer que ce grand et beau travail , si 
important pour la connaissance des anciens systèmes 
de l'Asie, et par conséquent pour l'histoire de la phi- 
losophie , sera bientôt tiré de l'oubli et publié par un 
libraire allemand, qui consulte les intérêts des sciences, 
comme lés entendent ses doctes et laborieux compa- 
triotes. La mémoire du nôtre sera ainsi tirée de l'oubli 
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OÙ elle risquait de rester ensevdKe parmi nous. La 
même Bibliothèque du Bureau des longitudes possède 
encore d'autres manuscrits du même auteur. 

Le P. Régis yivait encore en i j^^ ; car il prit part 
aux discussions que les missionnaires eurent à soute- 
nir devant l'empereur Youg-tching, lors de la pro- 
scription du christianisme à la Chine. 



« •• 
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JEAN DE FONTANEY, 



MISSIONNAIRE A LA CBINB. 



Lb p. Jean de Fontaney, jéstHte français , et mis- 
sionnaire à iafihine, fut désigné en 16849 par Cassini 
à Coibert, d'après l'intention où était ce ministre, ami 
des arts, d'envoyer à la Chine et aux Indes des hommes 
capables d y faire des observations utiles aux sciences 
en général , et à l'astronomie en particulier, en même 
temps qu'ils y porteraient le christianisme. Le P. Fon* 
taney avait jusqu'alors enseigné les mathématiques 
dans le collège des jésuites de Paris , où il s'bccupait 
aifssi d'astronomie^. Il mit le plus grand empressement 
à une entreprise qui favorisait également son zélé et son 
goût pour l'étude. Cependant le voyage fut différé de 
près de deux ans; mais au mois de mars i685, le P. 
Fontaney , accompagné des PP. Tachard , GerbiHon , 
Lecomte, Yisdelou et Bouvet^ tous illustrés depuis par 
leurs talens^et leurs ouvrages , partit de Brest avec des 

(1) C'était le P. Fontaney qui avait ^blié, en 1674, le Planisphère 
•a Globe céleste , en six feailles , da P. de PaEdios, l'on des plos com* 
pletB qu'on eût alors. X'abbé de Gboisy écrirait, en date du i3 mars 
1^85 : c Les Cartes Astronomiques du P. Pardles, aniquelles le P. Fon- 
« tanej a beaucoup de part, nous ont fait grand plaisir. C'est lui qui les 
• a revues, corrigées, augmentées et fait imprimer. » {Journal ou SuiU 
du Foyagû de Siam, p. la.) 
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instructions spéciales de l'Académie 4e$ sciences, ^i 
l'avait élu, lui et ses compagnons, comme correspon- 
dans. * * 

Ce fut là le premieif noyau de cette mission française 
de la Chine, si célèbre pendant plu8 de cent ans, et 
dont les membres ont tant contribué à faire connaître 
les contrées orientales de l'Asie . Des observations as- 
troDomiques , faites au-delà de Téquateur, Airent le 
premier tribut envoyé p^ le P. de Fdntaney. Plusieurs 
de ses observations sont consignées dans H voyage du 
P. Gerbillon , et on peut les voir au tome II de la 
compilation de Duhalde. 

Les missionnaires avaient' dirigé leur routé par le 
royaume de Siam, où ils arrivèrent en septembre i685^ 
et ce fut là que le P. Fontaney observa , comme il eh 
était convenu avec Cassini avant son départ ,. une 
éclipse totale de lune , qui pouvait être d'une gradde 
utilité pour la détermination des longitudes. Au mois * 
de juillet 1686, les missionnaires pailîrent de Siam 
pour 3f acao ; mais t mhabiletë de leur pilote , et la dif- 
ficulté de la navigation daàs ces mers orageixses et peu 
connues alors , ne permirep^ p|is qu'ils v arrivassent t 
ils se virent donc contraints^e revenir à Siam , où ils 
apprirent que les Portugais s'opposaient au pai^age des 
missionnaires, de Macao à la Chine. Ce fut pour eux 
un motif de prendre une auttre roule ; et,' à leur second 
départ, le 19 juin 168^, ils s'embarquèrent sur un vais- 
seau chinois qui* allait à Ming-pho , dans la province 
de Tche-kiang, où ils arrivèrent le â3 juillet suivant, 
deux ans et demi après leur départ de France. Envi-* 
II. 16 
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ron trois mois après , ils furent appelés k Pekiog par 
ordre de l'empereur. 

Le P. Fonlâney n y demeura 'pas long-temps : il se 
rendit à Kiang-^ning ou Nan-kin^, au mgisde mai 1 688, 
et fixa dans cette ville le siège de ses travaux aposto* 
liques. Il y resta plus de deux ans, occupé, dans la 
compagtfie du P. Gabiani, à prêcher la foi, et à in* 
strùire les chrétiens. Les Portugais de Macao conti- 
nuaient à chercher les moyens de nuire aux mission* 
naires de la Ghîoe, et à intercepter même les livres et 
l'argent qu'on leur faisait passer d'Europe. Cela obli-* 
gea le P. Fontaney de faire un voyage à Canton , pour 
tâcher d'obtenir justice. Il y retourna de nouveau 
sur la fin de 1692; mais il fut bientôt après mandé à 
Peking , où l'empereur donna , à lui et à ses compa-» 
gnons , une maison dans la première enceinte de son 
palais, pour les récompenser des remèdes européens 

* qu'il avait reçus d'eux^ et auxquels il devait d'être dé« 
livré d'une maladie qui avait résisté aux' effo^s eonx- 
binés des religieux et des médecine chiogis. 

U paraH^e le P. Fontaoèy çèsta dai^s cette xapiiale 
jusqu'à Tann^ 1.6999 pù- il ^ im premier voyage en 
Burope. Il retoorna en Cl^'n'é fiû milieu de i ^o 1 , et de- 
meilra^ims le port de Tcheou-cban, à dix-huit lleuçs 
de Ning-pho. Il en repartit le 1*' mars 1703, sur un 
vaisseau anglais, qui l'amena à Londres. Il^tak dans 
cette ville au mois de jafnvier 1704. l<e but de ces 

< voyages était de rendre compte à seê supérieurs de 
l'état des jésuites en Chine ; et de prendre différens ar- 
rangemens relatifs à la mission. L'époque de son re- 
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tour en Chine ne nous est pas connue; mais on sait 
qu'il revînt en France au mois d'octobre 1720. 

Dans ses premiers voyages, il avait apporté plusieurs 
livres chinois., qui sont au nombre des premiers qu'ait 
possédés la Bibliothèque du roi. Dans le dernier, il fit 
présent à cet établissement d'un dictionnaire Man- 
dchou, en douze volumes^ qui est très probablement 
le premier ouvrage en cette langue qu'on y ait vu. 
Nous n'avons pu découvrir l'indication de l'époque , 
du lieu et des circonstances de la mort du P. .Fontaney. 
Ce missionnaire est plus recommandable par le Me 
infatigable avec lequel il a rempli sa carrière aposto- 
lique, que par ses travaux littéraires. On a de lui deux 
lettres inaérées dans les tomes VU et YIII des Lettres 
édifiantes. La première est assez intéressante; l'autre 
n'offre guère que le récit d» quelques contestations 
entre les roiasionoaires des différens ordres qui se trou- 
vaient à la Chine* Le P. Fontiney a aussi fourni quel- 
<{ues Mémoires à la compilation de Duhalde. 
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CLAUDE VISDELOU, 



MISSIONNAIRE A tA CHINE. 



Le p. Claude Yisdelou , jésuite et missionnaire à (a 
Chine , naquit an mois d'août 1656, en Bretagne, dans 
use famille qui avait donné des éyèques à l'un des 
sièges de cette province. Cette circonstance put exciter 
son zélé et déterminer sa vocation. Aprèsavoir fait d'ex- 
cellentes études chez les jésuites, il entra fort jeune dans 
leur société; car ily avait déjà quatorze ans qu'il en faisait 
partielprsqu'ilfutdésigné, à l'âge de vingt-neuf ans, pour 
aller renforcer la mission de la Chine. L'expédition dont 
il fit partie peut passer pour mémorable, puisque, ainsi 
qu'on Ta remarqué dans l'article précédent, tous ceux 
qui la composaient se sont fait un nom dans les lettres. 
Les compagnons de Yisdelou étaient les PB. de Fon- 
taney, Taschard , Gerbilloii , Lecomte et Bouvet. 

On vient devoir le détail des motifs qui obligèrent 
cespieux voyageurs à prendre leur route par le royaume 
de Siam, et des obstacles qui prolongèrent leur voyage 
pour se rendre de ce pays à leur destination. Le pre- 
mier soin du P. Yisdelou, après son arrivée li la Chine, 
fut de se livrer à l'étude de la langue et de l'écriture 
de cet empire ; avec les idées qu'on se formait alors des 
difficultés de cette étude , c'était presque une témé- 
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rilé de Tentreprendre ; celait do moins un rare mérite 
que d'y réussir. Yisdeiou eut cet avantage, et sessuc* 
ces furent aussi rapides quincoutestables. Les Chinois 
eux-mêmes en furent frappés ; et l'un des fils de Tem* 
pereuv Khang-hi y prince désigné pour succéder à son 
père y ne put s empêcher d'exprimer son admiration 
dans un éloge qu'il envoya au missionnaire, écrit, se- 
lon l'usage , sur une pièce de soie. 

Yisdeiou ne tarda pas à appticper les connaissances 
qull avait acquises à des objets d'une haute utilité scien- 
tifique et littéraire. Prenant pour modèles ceux de ses 
prédécesseurs qui avaient recherché de préférence les 
notions historiques consignées dans les livres chinois, 
Yisdeiou s'occupa dé faire connaître les renseignemens 
qu'on y trouve sur les nations qui' ont occupé les ré- 
gions centrales et septentrionales de l'Asie. Avant lui, 
ce qu'on savait de ces nations se réduisait, pourTanti- 
qoîté, à quelques traditions incohérentes, éparses 
dans les écrits des géographes grecs; pour les temps 
plus rapprochés; à un petit nombre de faits relatif» aux 
peuples de l'Asie orientale qui avaient eu des rap- 
ports avec rempire romain , et pour le moyen^ge , k 
divers récils des voyageurs qui avaient conservé le sou- 
venir des conquêtes de Tchingki»*khati et de ses suc- 
cesseurs. Ces matériaux incomplets , sans suite et sans 
liaison, ne pouvaient servira reconstituer,' d'une ma- 
nière tant soit peu satisfaisante, l'histoire de tant de 
nations qui ont perdu leurs annales , si jamais elles en 
ont possédées. La véritable source était encore incon- 
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noe. Yisdelou eut le mérite de la découvrir el d'y pnk- 
ser le premier. 

Les historiens de la Gbiiie , dont la SBOcession non 
iuteiTompue embrasse une série de yingtp-cinq siëclei, 
n'ont jamais négligé de recueillir, sur lés contrées voi- 
sines de cet empire , les renselgnemens qui pouvaient 
se rapporter à l'histoire et à la géographie ; ils ont 
même formé, de cesTenseignemetts, des collections 
qui renferment y ien réaliste , les chroniques complètes 
de la haute Asie, depuis deux mille ans. Il n'y a qme 
ces recueils où l'on puisse chercher la solution d'une 
foule de questions historiques qu'il serait difficile et 
souvent impossible d'éciaircir sans ceeeconrs. C'est oe 
qu'on pouvait aisément reconnaître à la lecture d'un 
grand'no/nbre d'articles de laBibiiothèqoe orientale de 
d'Herbetot. Toutes les fois qu'il y était question d'évè* 
nem^dns dont le siège était aunlelà dU Gihon, les écri- 
vains arabes^ persans et turcs, qui avaientexolusivement 
s^rvi de guides au docte compilateur» ne lui affraieàt 
plus que des accours insuffisans. Visdelou, aidé de la 
lecture deis Anneles chinoises, se vit en état de suppléer 
.à ce qW manquait dans îa Bibliothè^e orientale , et 
de corriger .ce qui. y était défectueux. Il commença 
par rectifier quelques articles évidemment fautifs ». sur 
le titre de Fagfour^ attribué par les TarUures à l'empe- 
reur de la Chine» sur le pays de Catai, la nation des 
Ouigours, et quelquesiautres objets du même genre; 
puis il se laissa entraîner à traduire du chinois , tout 
ce qui s'offrit à lui sur. les Hieuog-nou , les Turcs, les 
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KJbilaM, les Moûgols. Le principal ëcrivaib qu'il sui- 
vit fut fauteur du Wen-hian thèung kkao^^ savant chw 
fiois, qui^ dans le tl«iiiéme siècle > arait réuni et classé 
tous les faiU felatifs fiiux Tartares ^ qui étaient connus 
de SO& temps; mais il ne laissa pas de consulter aussi 
quelques autres «criTi^îfis plus modernes. 

Vlsddou traduisit lei extraits qu'il en «Tait tirés a?ec 
uûe exactitude qui fait honneur à %e% connaissances et 
i sa critique* Les traditions qui ont rapport aux nations ' 
de la Tartarie > sont parfois assez confuses , et personne 
encore ne s était appliqué à les débrouiller. Son raahu-^ 
écrit en 4 volumes in«4'*9 fut envoyé en Europe , où il 
aurait dû avoir tout l'intérêt de la nouveauté. Il y resta 
pourtant ignoré pendant plusieurs années. On a tou- 
tefois des raisons de penser qu'il ne fut pas inconnu à 
deGuignes^auquetiiputservirdepremierguidepourdé- 
chiffirerles Annatésde la Chine,.et auquel du moins il 
dut suggérer l'idée des recherches qui donnent un si 
gt^nd prix à son HUtoire des Hunê. Le sujet des deux 
ouvrages est le même en beaucoup d'endroits; les 
mêmes écrivains ont été mis à contribution ^ et le 
travail du P. Yisdelou est de beaucoup antérieur au 
premier essai que de Guignes publia sous le titre de 
Latte à M* Tann&vai. Ce n'est point Ici une accusation 
de pltigiat^ dirigée contre le savant académicien : H a 
bien certainement compulsé les originaux i mais notre 
observation a pour objet de faire voir comment il a pu 

(i) On a vu ci-d€Mus ane notice stir cet ooTriige> dam rarCîele (xinsacrè 
à tOD anteoT Ma'toiMtt'fiii, p. i65. 
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parvenir à les entendre el à en tirer lui-même des ex^ 
traits bè^coup plus étendus. 

L'Histoire de la Tartarie de Yisdelou ne parut que 
vingt-un ans après le P' volume de THistoirè des Huns, 
dans l'édition nouvelle de la Bibliothèqueorientale^j à la- 
quelle elle sert en partie de supplément Le manusorit 
avait été acheté à La Haye, par ie marquis de Fénélon, 
ambassadeur duroide France. On trouva joint à l'un des 
* volumes qui le composaient un autre écrit du même au> 
teur, qu'on fut obligé de déchiffrer à la loupe, et qui 
contenait une double inter[H^tation française , avec 
des notes, du texte de la fameuse inscription de Si-'an* 
fou y constatant l'introduction du christianisme à la 
Chine au septième siècle de notre ère '. La traduction 
littérale ei la paraphrasa qui l'accompagne sont beau-- 
coup plus exactes que la version latiqe du P. Boym, 
qu'avait donnée Kircher, et les notes qui les suivent 
sont aussi fort savantes^ et remplies d'extraits curieux 
des écrivains chinois. Le P. Yisdelou avait achevé cet 
ouvrage au commencement de 1 7 19; on l'a inséré dans 
le supplément à la Bibliothèque orientale , à la suite de 
l'Histoire de la Tartarie , avec laquelle il n'a que peu 
de rapport. 

Les deux ouvrages qu'on vient de citer, formant en- 
^eipble près de 4oo pages, dans l'édition in-folio du 
Supplément^ sont une preuve plus que suffisante de la 
profondeur et de la solidité des connaissances du P. 

(0 ^777 ®^ '779» "i ^^^* ■>>'4'*9 ou a Tol. io-fol. 

(a) Voyez ci-deaiai , p. 191 et le< Méiang0s Atiaii^uêtf t. L p. 33. 
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Yifldelou y en fait d'histoire et de littérature chiooiâes. 
Mais il est permis de regipetter que lé temps qu'il passa 
à la Ghinie n'ait pasété employé àunplus graudnombre 
de travaux du même genre. Son séjour fut^ au con- 
traire y occupé par des soins d'une nature toute diffié* 
vente. C'était l'époque des plus grands dissentimens 
entre les missionnaires des divers oadres qui étttieiit 
venus prêcher l'Évangile , et qui ne pouvaient s'accoi^ 
der sur les moyens de faire triompher une cause qui 
leur était commune, et malheureusement Yisdelou n'y 
demeura pas étranger; ses connaissances mêmes et ses 
talens l'obligèrent à prendre part dans une querelle où 
il s'agissait au fond de l'interprétation de certains 
textes anciens V de l'appréciation de certains dogmes , 
au sujet» desquels il^eût peut-âtre été bon de s'en rap- 
poorter aux hommes consommés dans la connaissance 
des traditions et des monumens antiques. Mais les 
passions avaient produit leur effet ordinaire , et l'ani* 
mosité de part et d'autre était poussée à l'excès ; de 
telle sorte qu'un Chinois devenu chrétien à la manière 
des jésuites, était à peine, aux yeux des dominicains , 
préférable à un Chinois resté dans les ténèbres du 
paganisme. 

L'arrivée du cardinal de Tournon, envoyé par le 
souverain pontife pour calmer ces débats , ne fit que 
les aigrir. Yisdelou , qui s'était rendu fort utile à ce 
prélat, fut enveloppé dans les ressentimens que celui-ci 
. s'était attirés. Il n'en fut pas garanti par les faveurs du 
saint-siège, que le légat le força d'accepter, et qui peut^ 
être précipitèrent sa disgrâce. En vain fut-il nommé ^ 
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le 1 a janvier 1 708^ ticaire apostolique chargé de Fad- 
fliiiiifitratioti de plusieurs provioces de la Ghioe, et, un 
mois après, évèque de Claudiopolis ; ce fut pour lui 
un vain titre , dont on lui contesta même la légitimité* 
Lé cardinal qui le lui avait conféré se trouvait détenu 
à Maebo, etYisdelou fut obligé» pour être sacrépar lui, 
de pénétrer dans sa prison , la nuit du a février 1 709* 
La cérémonie ayant été faite secrètement, les ennemis 
de Yisdelou répandirent le bruit qu'il n'avait pas été 
sacré. Cette persécution , qui n'était pas exercée par 
les païens » devint encore plus violente , et Visdelou 
quitta la Chine le a4 j^^^^ ^ 7^9 9 ^^ s'embarqua pour 
Pondichérj. 

^ Il reçut dans cette ville un bref de Clément XI, qui 
approuvait sa conduite $ ^t néanmoins une lettre apo** 
logétique qu'il adressa àLouisXIY , parvenue eu France 
après la mort de ce monarque , y fut asses mal reçue » 
et le régent lui fit dire pour toute réponse qu'il pouvait 
rester à Pondichéry. Le P. Yisdelou obéit à cette in- 
jonction ; il se fixa à Pondiohéry , y vécut vingt^huit ans 
encore ^ et y termina sa vie sans avoir quitté ce séjour, 
ai ce n'est' une seule fois pour se rendre à Madras. La 
dignité épiscopale dont il était revêtu ne l'avait pss% 
empêché d'adopter le genre de vie le plus conforme à 
l'humilité chrétienne* Il était logé , nourri , vêtu avec 
la même simplicité que le dernierr des religieux ca* 
pucins , chez lesquels il avait établi sa demeure. Il 
mourut daps la même ville, le 1 1 novembre 1737) et 
fut enterré dans l'église des pères capucins , le 1 1 dé- 
cembre suivant. / 



GLAUDB VIflDEIrOV. s5l 

Un de ces religieux, le P. Norbert, capucin de la pro- 
vince de Lorraine , prononça loraison funèbre du P. 
Yisdelou. Ce morceau a été inséré dans les Mémoire* 
historiques sur les Missions des Indes orientales^. Je l'ai 
lu pour y chercher les principales circonstances de la 
vie de Yisdelou, mais je n'y ai trouvé qu'un très petit 
nombre de faits noyés au milieu de phrases emphati- 
ques et insignifiantes. Le P. Yisdelou, par les travaux 
qu'il nous a laissés , eût-mérite de jouir d'un repos qui 
loi aurait permis de les multiplier encore , et il était 
digne d'atoir un pané^riste plus judicieux que le P^ 
Novbert. 

(i) Loqoet , 1744» >M° deuxième partie, p. aS5-3i j. 
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MISSIONNAIRE A LA CHINE. 
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Lb p. François Noël, savant jésuite allemand, et 
missionnaire à la Chine, naquit vers 1 64o. U commença 
par enseigner les belles-lettres dans sa patrie, et com- 
posa un assez graad nombre de poésies latines , quel- 
ques pièces de théâtre dans la même langue, et un 
Traité surl'art dramatique. C'étaient là des productions 
de peu d'importance , et qui n'annonçaient guère les 
travaux auxquels il devait se livrer un jour. Désigné 
pour la mission de, la Chine , le P. Noël partit de Lis- 
bonne en 1667. Il revint en Europe en 1702, repassa 
en Chine en 1706, et il était de retour en 1708. 

Ce fut alors qu'il s'occupa de la publication de ses 
ouvrages. On n'avait encore de lui , à cette épcfijue , 
que des Observations astronomiques faites à la Chine , 
lesquelles av-aientété insérées par le P. Grouye, dans 
le recueil qui contient celles du P. Richaud et de 
quelques autres missionnaires. On a du P. Noël, i^Ob- 
servationes mathematicœ et physicœ in Indiâ et Cfdnd 
factœ, ab anno 1684 mque ad annum 1708^ Prague, 
1710, in-4*'- Cet important recueil renferme des obser- 
vations d'éclîpses du soleil, de la lune et des satellites de 
Jupiter, faites en divers lieux de la Chine et des Indes, 
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«t noiammeni dans la ville de Hoai*>'an , dans la pro- 
vince de Rîang^nan , avec la table des latitudes et des 
longitudes d'un grand nombre de villes de la Chine. 
On y trouve aussi le Catalogne des étoiles australes , 
beaucoup de détails curieux sur l'astronomie chinoise, 
sur les années, les mois, les jours et les heures à la 
Chine; la liste des noms cliinois des étoiles, avec leur 
synonymie, établie par la comparaison des planisphères 
des PP. Verbiest et Grimaldi^ et de ceux des PP. 
Riccioli et Pardies ; une Notice sur les poids et mesures 
des Chinois, et des Observations sur la déclinaison de 
laiguille aimantée. De tous «ces morceaux, le plus pré- 
cieux est le Catalogue des noms chinois des étoiles et 
des constellations , qui a été copié et donné comme 
nouveau, par M. de Guignes fils^, et auquel les Tables 
de M. J. Reeves n'ont rien ajouté d'essentiel '. 

2* Sinensis imperii libri clasnci sex, Prague, 1711, 
in-4'* 9 ou les six Livres classiques des Chinois , pris 



(1) L'ooTrage chîaois du P. Grimaldi, intitulé Fang nng thou Aûiî, ou 
Planisphères célestes» en six feuilles , sur le modèle de ceux du P. Pardies, 
avec des explications, n'a paru qa'en 1711; mais je suppose que le P. Noël 
aTftit pa tn aroir communication avant son départ de la Chine. 11 con- 
tient l'indication de la position et les noms chinois de seize étoiles de 
première grandeur, de soixante-huit de deuxième, de deux cent huit de 
troisième, de cinq cent treize de quatrième, de trois cent trente neuf de 
cinquième, de sept cent TÎngt-et-une de sixième, et de onze nébuleuses, en 
tout mille huit cent soixante-seize étoiles, y compris celles des constella- 
tions australes dont la figure et les dénominations ont étéj prises et tra- 
duites, par le P. Verbiest, des' cartes européennes. 

(a) Tome X des Mémoires dêt Savam étrangen^ publiés par l'Académie 
des sciences. 

(5) Voyez le Journal dot Savant de juillet iSai , p. 39x,*et les Jif<^/i^ss 
Âêiaiiquo», t. Il, p. 3oS. 
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parmi ceux du selSond ordre, qui sont placés dans leur 
estime immédiatement après les cinq King, et que 
doÎTent apprendre par cœur tous ceux qui courent la 
carrière des lettres et de l'administration K Trois de 
ces livres avaient déjà été traduits par les PP. Intor- 
cetta, Costa, Couplet, etc.; mais le P. Noël n'a pas 
reproduit leur version ; il a travaillé immédiatement 
sur les originaux, en s'aidant, pour la plus grande in- 
telligence du texte, du secours des meilleurs inter- 
prètes et des plus célèbres commentateurs. Aussi peut- 
on assurer que jamais les livres de Confucius et de ses 
disciples n'ont été aussi bien entendus ni aussi com- 
plètement expliqués qu'ils le sont dans l'ouvrage du 
P. Noël. 

Mais ce mérite est balancé par un défaut grave. Le 
missionnaire , attentif à saisir le sens de son auteur, et 
à l'éclairer quand il était obscur, à développer des 
pensées exposées avec une concision excessive, à sup- 
pléer aux ellipses, à expliquer les allusions, n'a pu se 
garantir de l'excès précisément opposé à celui qui rend 
les ouvrages anciens difficiles à entendre. En voulant 
être partout clair et intelligible , il devient le plus 
souvent diffus, prolixe et embarrassé. Il a presque 
toujours mêlé aux phrases courtes et substantielles du 
texte, les gloses ou les définitions des commentateurs, 
tandis qu'il eût dû les rejeter en note. Aussi le mérite 

(i) Le Taî-hiOf le Tehoung young, le Lainiu^ et le Meng-tteu^ qui forment 
ce que les Ghinoîs appellent Ste-ehou (ou Tetrabiblîon), le Hiaoking^ ou 
Lwrt d4 Fobéiùane» filiale^ et le Siao-hio^ ou la PéliU étudê^ ouvrage élé- 
mentaire sur les devoirs respcrtiFs des hommes dans les dÏTcrses conditions 
(lelaTie. 
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du Style original a--t*-il complètement disparu dans sa 
version. Ce n'est plus ni la gravité énergique de Con- 
fucius, ni la spirituelle malignité de I^fencius; c'est la 
lourde et indigeste latinité d'un scolastique du moyen- 
âge. En lisant cette paraphrase , on est certain de ne 
pas s'écarterdu sens reçu des paroles de Confucius? mais 
on s'écarte beaucoup de l'esprit qqi les anime , et du 
tour d'expression , qui seul , dans notre siècle , peut 
donner du prix à des moralités. 

De Pau w, Tennemi déclaré des Chinois ^ parce que 
c'étaient des missionnaires qui nous les faisaient con-^ 
naître, a parlé, avec une injuste sévérité, des livres 
classiques de la Chine; mais on ne saurait nier qu'il ait 
été fondé à reprocher au P. Noël d'en avoir noyé le 
texte dans des phrases latines qui ne finissent pas, et 
dans un jargon qui ressemble à celui des mauvais pré* 
dicateurs ; et l'on peut douter avec lui quil se soit 
trouvé dans toute l'Europe trente personnes qui aient 
eu le courage de lire sa traduction. Aussi s'est-on étran- 
gement trompé, quand on a cru qu'une traduction 
française, faite sur la paraphrase latine, par une par- 
sonne qui n'avait pas les moyens de recourir au t^xte 
( Pluquet ) pourrait faire connaître et 'apprécier en 
Europe les moralistes chinois. 

3* Philosophia Sinica^ Prague, 1711, in-4^. C'est un 
recueil d'extraits des plus célèbres philosophes de ta 
Chine , distribués en trois traités, sur les notions qae 
les Chinois ont eues du premier être , et leur connais- 
sance du vrai Dieu ; sur l'esprit et le sens des cérémo- 
nies par lesquelles ils honorent les morts ; et sur la 
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morale et les devoirs de rhomme considéré en lui-même f 
et dans ses rapports avec sa famille et avec la société. 
Getenvrage, trop peu lu, parce qu'il est entaché du 
même défaut que le précédent, contient pourtant un 
grand nombre de principes remarquables, et de par- 
ticularités intéressantes ; mais l'auteur s est suHout at- 
taché à traiter les questions qui , de son temps, occu- 
paient les missionnaires de la Chine , et à fixer le sens 
des expressions relatives au culte du ciel et des ancê- 
tres, aux cérémonies en l'honneur de Gonfucius, etc. 
De même que la plupart de ses confrères dans la com- 
pagnie des jésuites, il a présenté ces objets sous le jour 
le plus favorable aux Chinois, et comme ne pouvant 
en aucune manière opposer d'obstacles à l'adoption 
franche et complète des vérités du christianisme. On 
croit que cette manière de voir attira quelques dis- 
grâces au P. Noël« et nuisit même aux ouvrages où 
ill'avait exposée, lesquels furent ou supprimés par 
autorité supérieure , ou retirés , autant que possible , 
par l'auteur, peu de temps après la publication. Cette 
supposition expliquerait l'extrême rareté des deux ou- 
vrages du P. Noël, que Bûlfinger^ etBayer^ assurent 
n'avoir pu se procurer, ni à Leipzig, ni à Francfort. 

4" Opmcula poetica^ Francfort, 1717, in-ia de 
5oo pages, divisée en quatre parties. Ce sont les poé- 
sies que le P. Noël avait composées dans sa jeunesse 
et avant ses voyages. On en portait un jugement favo- 

(1) Speeim. doeir. Sinar,. p. 17. 
(a) Mus. S in. prxf. p. 18. 
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rable , daps le temps où ces sortes de compositions 
étaient çncore du gbut du public ^. 

5"* Théologies summa, seu compendium; Genève, 
1732, 2 voL in-foL C'est un abrégé des Traités du 
P. Suarez, dont le Recueil, difficile à réunir, formait 
23 volumes in fol. Pour en faire un cours compWt de 
théologie, Tabréviateur y a joint, sous le titre à^Ajh- 
pendiXj un extrait du Traité de Lessius, De Justitiâ et 
Jure^ et celui du P. Sanchez, DeMatrimanio. L'appro** 
balion est datée de 1725. Rien, dans cette édition, 
n'annonce que le P. Noël, auteur de la préface, fût 
mort à cette époque ; mais il devait être dans un âge 
très avancé. On ne trouve aucune mention de lui, ni 
dans les biographes allemands, ni dans les Supplémens 
à la Bibliotheca Scriptortmi soc. Jésus ^ publié par le P. 
Caballero, en i8i4 et 1816. 

( 1 ) Voyez le Jouma t de Trwoux^ ' 7 > 7» P '974'79* 
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MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Lx P. Jban*François Fouquet^ jésuite français et 
missionnaire à la Chine , arriva dans cet empire en 
1690^ Comme tous ses confrères, il fut obligé de con- 
sacrer les premiers temps de son séjour à l'étude de 
la langue ; et il paraît qu'il y fit d'assez grands progrès. 
Mais un zèle ardent, joint à un esprit systématique , le 
fit tomber dans un excès que ne surent pas toujours 
éviter plusieurs missionnaires au moins aussi habiles , 
tels que Prémare, Cibot et queliques autres : persuadés 
que les Chinois devaient avoir conservé beaucoup de 
traditions des premiers âges du monde', ils s'attachèrent 
à les rechercher, afin de s'en prévaloir auprès de leurs 
néophytes, sur qui l'autorité du Chou-king , ou des 
livres moraux de l'école de Confucius , avait plus de 
pouvoir que les raisonnemens les plus concluans , ou 
les prédications les plus énergiques. Bientôt ils en 
vini%nt à voir des prophéties claires dans certains pas- 
sages qui, il faut en convenir, offrent au moins le su- 
jet de singuliers rapprochemens. 

Parmi tous ses confrères , le P. Fouquet fut peut* 
être celui qui se laissa le plus éblouir par l'espérance 
de retrouver les mystères du christianisme renfermés 
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dansle8 caractères symboliques des Chinois: oo peut 
dire qu'il poussa cet égarement jusqu'à un point voisin 
de rextraragance. A l'en croire, les jR[cn^ n'offrent 
qu'une allégorie perpétuelle, où les dogmes de notre 
religion sont exposés d une manière quelquefois aussi 
claire que dans les monumens les plus respectables de 
la foi. Je possède un exemplaire d'une édition chinoise 
du Chi-kingj ou Livre des Poésies, entre les pages du* 
quel Fouquet avait fait ajouter des feuillets de papier 
blanc : il y a consigné des idées de ce genre , dont la 
bizarrerie dépasse tout ce qu'on peut en dire ; si le 
texte indique une montagne de la Chine , elle hii pa- 
raît réprésenter le Calvaire ; les éloges donnés à Wen- 
wang ou à Tcheou-koung doivent, suivant lui, s'ap- 
pliquer au Sauveur; il retrouve, dans l'analyse des 
caractères, la croix et les instrumens de la Passion; 
les anciens empereurs de la Chine sont les patriarches; 
et la généalogie de ces derniers n'est pas plus mani- 
festement énoncée dans la Genèse, qu'elle ne le 
semble à Fouquet dans le Chour'king. 

Ce missionnaire revint auprès du souverain Pontife 
en 1720; et les succès qu'il avait eus dans sa mission 
lui valurent le titre d'évêque d'Éleutfaéropolis. Il pu* 
blia à Rome, en 1729, sa Tabula cAonologica histo- 
riœ SiniccBy sorte de tableau dans le goût de nos tables 
chronographiques , où les noms des princes et de leurs 
régnes, avec l'indication des événemens les plus frap- 
pans sont placés dans des colonnes régulièrement es* 
pacées. La base ^e celle de Fouquet est le cycle de 
soixante années, dont l'usage à la Chine est à peu 
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près le même que celui du siècle chez nous ; de sorte 
qu*il y a dans le tableau autant de colonnes que Ton 
compte de périodes de soixante ans dans l'histoire, et 
qu'une date cyclique étant indiquée, il n'y a pour la 
vérifier qu'à partir du point qui y correspond dans 
la colonne du cycle de soixante, et suivre la ligne ho- 
rizontale jusqu'à ce qu'on ait rencontré ce qu'on 
cherche. 

Cette table, dont on trouve beaucoup de modèles 
dans les abrégés chonologiques de la Chine , n'est , à 
proprement parler, qu'une traduction de celle qui 
avait été dressée en chinois, sur le même plan, par 
un mandchou nommé Nian , d'une famille considéra- 
ble par les dignités qu'elle occupait, et qui, suivant 
l'avertissement de Fouquet, vivait encore en 1720. 
L'auteur a suivi le système de chronologie de Sse-ma- 
kouang. Ce qu'il y a de plus utile dans la table de Fou- 
quet, comme dans l'original qu'il a suivi, c'est une in- 
dication suivie et la première série qu'on ait donnée 
en Europe^ des Nian-haOf ou noms d'années, si né- 
cessaires pour la lecture des historiens chinois, et que 
quelques auteurs ont méconnus long-temps après l'im- 
pression des ouvrages dont il s'agit^. Math. Seutter a 
donné, en 1746, à Augsbourg, une réimpression, en 
deux feuilles in-folio , de cette table chronologique. 

On a de Fouquet une lettre au duc de la Force , in* 
sérée dans les Lettres Edifianteê (5* recueil). Il y 
raconte en détail les progrès du christianisme dans la 

(1) Voycs dans ce Tolume « p. <$ » des observations sur les nomt d'annêc^. 
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province du Kiaog-si , parle de la manière dont les 
Chinois forment leurs guerriers à la discipline et aux 
exercices stratégiques, et s'étend beaucoup sur les re- 
ligieux nationaux ou bonzes j principaux adversaires 
des missionnaires dans leurs efforts pour introduire 
l'Évangile parmi les classes inférieures de la population 
de la Chine. 

Fouquet avait rapporté de la Chine une collection 
dé livres, la plus considérable et la mieux choisie qui 
ait été formée par un européen. Ces livres ont été 
dispersés, et se trouvent maintenant en partie dans 
le cabinet du Roi , et en partie dans d'autres collec- 
tions publiques et particulières de France , d'Angle- 
terre et d'Italie. Le catalogue de cette bibliothèque 
chinoise fait également honneur au goût et au savoir 
de celui qui avait su en rassembler les matériaux. 
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LE P. J. PRÉMARE, 



MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Dans cette foule d'hommes instruits dont les tra- 

m 

vaux ont illustré la mission de la Chine , il en est deuE 
surtout qui méritent d occuper un rang éminent dans 
la mémoire des amis des lettres; Tun comme gram-> 
mairien et comme philologue» l'autre en qualité d'as- 
tronome et d'historien. Le premier est Prémare , et le 
second Gaubil. Couplet , Moel , Parrenin , parmi les 
anciens missionnaires » Amiot et Cibot^ parmi ceux 
d'une époque plus moderne, n'ont pas égalé Pré- 
mare pour la connaissance approfondie de la langue 
chinoise , et la lecture des auteurs qui doivent leur 
célébrité à leur mérite littéraire. Schall, Verbiest, 
Grimaldi n'ont pas rendu à l'astronomie de plus grands 
services que Gaubil , et ses recherches d'histoire et 
d'antiquités sont encore au-dessus de celles de Mar^ 
tini , de Yisdelou et de Mailla. Incontestablement ces 
deux savans missionnaires avaient acquis l'un et l'au- 
tre , en fait de littérature chinoise , une habileté que 
personne , entre les religieux.leurs confrères et parmi 
les autres Européens à plus forte raison , n'a jamais 
surpassée ni peut-être égalée. Il serait difficile de dé- 
cider quel est celui des deux qui a le mieux su le 
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chinois : peut-être Prëmare avait41 pénétré plus pro- 
fondément dans le génie de la langue et plus complète- 
ment saisi certaines délicatesses; maisGaubil, entraîné 
vers des objets plus graves, a porté sur des points plus 
importans le$ vives lumières qu'il avait acquises. Tous 
deux sont du nombre dés littérateurs et des savans 
dont la France devrait s'honorer, et cette revue bio- 
graphique, consacrée au mérite modeste , et où tant 
de lacunes se laissent apercevoir, serait par trop in- 
complète, si Ton n'y lisait pas quelques lignés sur 
leurs, doctes investigations, leurs travaux prolongés et 
les productions les plus remarquables qu'on doit k 
leur zélé pour la science et pour les intérêts de lat 
vérité. 

On ignore le lieu et l'époque de la naissance du 
P. Joseph Henry Prémare; on sait seulement qu'il 
était du nombre des jésuites qui partirent de La Ro- 
chelle , le 7 mars 1698, pour aller prêcher l'Évan- 
gile à la Chine. Il fit son voyage en sept mois , sur le 
vaisseau YAmpkUrite^ dans la compagnie des PP. Bou- 
vet , Domenge , Baborier. Il y avait en tout , sur cç 
vaisseau, oiue missionnaires jésuites, parmi lesquels 
plusieurs ont jeté beaucoup d'éclat sur la mission de 
la Chine. Le P. Prémare arriva le 6 octobre à San- 
cian; et, le 17 février de l'année suivante, il écrivit 
au P. de la Chaise une relation de son voyage ^, avec 
quelques détails qu'il avait recueillis au sujet du cap 
de Bonne-Espérance , de Batavia , d'Achen et de Ma- 
lacca. 

(1) UUr. jSdif. y t. XVI , p. 53S. 
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• Dans les premiers temps de son séjour , il dat s^oc* 
ciiper uniquement d'étudier la langue, pour se mettre 
en état de remplir ses fonctions dans les provinces. 
On apprend , par une lettre qu'il adressa au père Le 
Gobien, le i*' novembre 1700 S q^'î' était, à cette 
époque, à Youan-tcheou-fou , dans le Kiang-si; et 
Ton s'aperçoit aisément qu'il était encore sous l'in- 
fluence de ces impressions dont un voyageur a tant 
de peine à se garantir au premier abord, et à se 
guérir par la suite. Le côté faible des institutions chi- 
noises l'avait uniquement frappé jusque-là; et ces 
abus, inévitables dans Vadministration d'un vaste em- 
pire , et dont tant de voyageurs superficiels ont fait 
des tableaux plus ou moins rembrunis, étaient tout 
ce qu'il avait. eu le temps de remarquer. 

Le savant missionnaire avait conçu dés Chinois une 
opinion plus favorable , et il reconnaissait pleinement 
la fausseté de ses préventions, quand il écrivit la 
lettre^ où il réfute si complètement les fables et les 
absurdités dont sont chargées les Relations traduites 
de l'arabe par l'abbé Renaudot, et dont les notes et 
les additions du tt'aducteur sont loin d'être exemptes. 
Ce livre célèbre , dont plusieurs passages ne dépare- 
raient pas la collection des Contes arabes, a, de tout 
temps, excité l'indignation des missionnaires de la 
Chine, parmi lesquels plusieurs se sont attachés à en 
relever les inexactitudes; mais la réfutation du P. Pré- 

(1) Letir. Édif. U XVI, p. 393. 
{2) Idem. t. XXI» p. i83» 
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mare est la plus complète et la plus solide. Dès lors 
ce savant s'était consacré à l'étude de la langue et de 
la littérature chinoises, non plus coinme la plupart 
des autres missionnaires > dans l'unique vue de rem- 
plir les devoirs ordinaires de la prédication , mais en 
homme qui voulait, à l'exemple des plus illuslre3 
d'entre eux, se mettre en état d'écrire en chinois sur 
des sujets de religion, et chercher lui-même, dans Les 
monumens nationaux, des armes pour repousser l'er- 
reur et faire triompher la vérité. Ses succès, dans 
cette nouvelle carrière, furent si marqués, qu'au bout 
de quelques années, il put composer en chinois des 
livres qu'on estime pour l'élégance du style. • 

Ce fut en s'occupant de recherches aprofondies sur 
lès antiquités chinoises , que le P. Prémare se trouva 
conduit à embrasser un système singulier, qui avait 
séduit plusieurs des missionnaires de la Chine , et , ce 
qui est bien remarquable , précisément ceux qui 
avaient le mieux étudié les anciens auteurs chinois. 
Ce système, dont nous avons déjà parlé plusieurs fois ^^ 
consistait à rechercher dans les King et dans les mo- 
numens littéraires des siècles qui avaient précédé l'in- 
cendie des livres , des traces de traditions qu'on sup- 
posait transmises aux auteurs de ces livres par les 
patriarches fondateurs de l'empire chinois. Le sens 
quelquefois obscur de certains passages, les interpré- 
tations diverses qu'on en avait données à différentes 

(i) Voyez ci-dewDS l'article Foifqitet , et le Ménunn iur la vie et Im opi' 
nions d» LathUeu. 
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époques 9 les allégories contenues dans le Livre da 
Fers, les énigmes du livre des Combinaisons (Yi-king). 
l'analyse de quelques symboles, étaient^ pour les 
missionnaires prévenus de ces idées , autant d'argu- 
mens propres à les fortifier dans une opinion qu'ils 
regardaient comme favorable à la propagation du chris- 
tianisme. C'était certainement dans oette vue, et non 
pour exciter une vaine curiosité ; qu'ils s'attachaient 
à répandre ces notions extraordinaires. 

Le P. Prémare , parlant d'un de ses ouvrages , dont 
il sera question plus bas, écrivait à Fourmont : cLa 
€ fin ultérieure et dernière à laquelle je consacre cette 
« Notice f et tous mes autres écrits, c'est de faire en 
«sorte, si je puis, que toute la terre sache que la 
« religion chrétienne est aussi ai^cienne que le monde, 
« et que le Dieu-hômme a été très certainement connu 
« par celui ou ceux qui ont inventé les hiéroglyphes 
«de Chine, et composé les King; voilà, mon cher, 
« l'unique motif qui m'a soutenu et animé pendant 
< plus de trente ans dans mes études , sans cela fort 
« ingrates. » 

Mais la persévérance que le père Prémare et ses 
confrères mirent à soutenir ces idées ^ et les consé- 
quences outrées que quelques-uns d'entre eux vou- 
laient en déduire , leur attirèrent beaucoup de défa- 
veur de la part de ceux qui ne partageaient .pas leur 
manière de voir, et qui en rattachaient l'examen à la 
grande querelle des Jésuites et des Dominicains , sur 
l'esprit des rites et des cérémonies chinoises et sur 
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lathéisme préteadu des lettrés. Des hommes moins 
passionnés ne laissaient pas de désapprouver les opi« 
nions des Jésuites sur Tan tiquité. chinoise; et Four- 
mont, à qoi le P. Prémare avait fait part de ses idées 
à cet égard) avoue qu'elles ne lui avaient jamais paru 
vraisemblables, parce que, dit-il, les anciens ChinoU 
n 'étaient pas prophètes. 

Il était bien naturel d'accueillir avec défiance un 
système si étrange, et dont les suites pouvaient pa« 
raitre si graves; mais, ce qui était moins juste , c'étMt 
de suspecter les lumières ou la bonne foi d'hommes 
respectables, qui n'étaient pas moins distingués par 
leur science que par leur probité. On eût mieux fait 
d'examiner les textes sur lesquels reposaient leurs asser* 
tions, et de voir si ces textes n'étaient pas susceptibles 
d'interprétations plus naturelles que celles qu'ils pro- 
posaient C'est ce que peu de personnes pouvaient 
essayer à celte époque, et ce qui a été fait depuis 9 
de manière à justifier complètement le P. Prémare et 
ses compagnons, des. allégations injustes dont ils 
avaient été l'objet. On a reconnu, -en lisant sans pré*- 
jugés ces mêmes livres, qu'ils contenaient en effet 
des vestiges nombreux d'opinions et de doctrines nées 
dan^ l'Occident, et qui avaient dû être. portées à la 
Chine , à des époques très reculées. Mais on a fait voir 
en même temps que ces opinions et ces doctrines, où 
le P. Prémare avait cru voir des débris des traditions 
sacrées, ou des notions anticipées du christianisme, 
appartenaient à cette théologie orientale à laquelle 
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Pythagore, Platon, et Técole entière des néoplato- 
niciens ont fait de si nombreux emprunts K Lés PP. 
Prémare, Bouvet, Fouquet, et plusieurs autres, étaient 
donc tout aussi fondés à rechercher des idées et des 
dogmes analogues à ceux du christianisme dans le 
Sing'lif le Yi-king, Flnvariable milieu, et dans les 
écrits de Tchouang-tseu , de Lao-tseu et de Hoaî-nan« 
tseu, que l'avaient été Eusèbe, Lactance «t saint Clé- 
ment d'Alexandrie à voir des prophéties dans les livres 
du faux Orphée, ou d'Hermès-le-Trismégiste. 

On voit que ces rapprochemens, qu'on attribuait à 
un faible ou à une sorte de travers d'esprit, montrent 
au contraire, dans ceux qui les ont proposés, une 
vaste érudition et une profonde connaissance des ou- 
vrages philosophiques des Chinois., Les faits recueillis 
par le P. Prémare étaient exacts ; sa manière de les 
expliquer se ressentait seule de l'influence sous la- 
quelle il avait entrepris ses recherches. Il y a lieu de 
croire que, d'après cette explication, on lira avec 
moins de défaveur un morceau très intéressant du 
même auteur, intitulé. Recherches sur tes temps anté-- 
rieurs à ceux dont parle le Chou-4cingj et sur la mytho- 
logie chinoise, et inséré, par Deguignes, à la tète du 
Chou-king traduit par le P. Gaubil, sous la forme d'un 
discours préliminaire. Le P. Amiot a traité ^ avec 
beaucoup de sévérité cet ouvrage , le seul , avec les 

(i) On peat voir les preuves et les développemens de cette assertioD dans 
le hUmoire sur ta vU et ht opiniont d» Lao-fteu , philosophe chinois du siœième 
siicleaifont noire ère, mémoire lu à Taca demie en iSao, et qui fait partie 
du tome VII de la coUectioD. 

(a) Mim* ehin,y tom. II i p. i^o. 
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courts extraits donnés parDeshautesrayes^, où lesper-* 
sonnes qui ne savent pas le chinois puissent chercher 
quelques extraits des plus anciens livres sur les tradi- 
tions fabuleuses de la Chine. Il en veut surtout aux 
nombreuses citations dont ces Recherches sout ap- 
puyées. On voit,' selon lui, d'un seul coup d*œil que 
deux ou trois auteurs très peu volumineux ont pu les 
fournir toutes. 

Cette innocente supercherie est effectivement facile 
à reconnaître 9 au peu de précision des indications, 
dans les Mémoires de plusieurs missionnaires, et no- 
tamment du P. Cibot et du P. Amiot lui-même ; mais 
le P. Prémare n'avait pas besoin dy recourir. S'es 
lectures immenses et la variété de ses connaissances 
en fait de livres chinois anciens ou modernes, sont 
trop bien attestées d'ailleurs ; et il n'en faudrait d'autre 
preuve que sa Notitia linguœ Sinicœ, le plus remar- 
quable et le plus important de tous ses ouvrages, le 
meilleur, sans contredit, de tous ceux que les Euro- 
péens ont composés jusqu'ici sur ces matières. Ce n'est 
ni une simple grammaire, comme l'auteur le dit lui- 
même trop modestement, ni une rhétorique, comme 
Fourmont l'a' donné à entendre ; c est un traité de 
littérature presque complet, où le P. Prémare n a pas 
seulement réuni tout ce qu'il avait recueilli sur l'usage 
des particules et les régies grammaticales des Chinois, 
mais où il a fait entrer aussi un grand nombre d'ob- 
servations sur le style, les locutions particulières à la 

(1) A la suite de TonTrage de Gogtiet, De l'Origine det Loti, etc., 6* toL 
dcréditionin-ia. 



a'jO I&TDDIS BIOGRAPHIQUES. 

langue antique et à l'idiome commun, les proverbes ^ 
les figures les plus usitëes, le tout appujë d une foule 
d'exemples cités textuellement, traduits et commentés 
quand cela était nécessaire. Quittant la route battue 
des grammairiens latins, que tous ses devanciers, Varo, 
Montigny, Castorano^, avaient pris pour modèles, 
l'auteur s'est créé une méthode toute nouvelle, ou 
plutôt il a cherché à rendre toute méthode super6ue, 
en substituant aux régies les phrases mêmes d'après 
lesquelles on peut les recomposer. Ce seul mot ren- 
ferme à la fois l'éloge du travail du P. Prémare et la 
seule critique fondée dont il offre le sujet. L'auteur 
a }ugé les autres par lui-même , et il a cru que l'on 
consentirait^ comme lui, à apprendre le chinois par 
la pratique , au lieu de l'étudier par la théorie. Il a 
peut*être, ainsi qu'on l'a dit ailleurs^, trop considéré 
les cas particuliers, au lieu de les réunir en forme 
d'observations générales. Ce sont enfin des matériaux 
excellens pour un ouvrage à faire, plutôt qu'un ou- 
vrage véritablement achevé. 

Cette forme, que le P. Prémare a laissée à sa Notice, 
est ce qui l'empêcha, dans le temps, de la faire graver 
à la Chine , et ce qui s'opposera toujours à ce qu'on 
la publie en Europe , parce qu'en trois petits yolumes 
in-4*, elle ne contient guère moins de douze mille 
exemples, et de cinquante mille caractères chinois. 
On ne peut dire que le plan qui y est suivi convienne 

(i) Sar.ces deux autean, voyez la préface des ÉUmens de la Grammaire 
ekmoiêe, p. xtii , et Mélanges J$iaUtfue$y 1. 1 , p. 1 15. 

(a) Élêm. de la Gramm, chin.^ préf. , p. x. — Mélange* Asiatiques^ ihid. 
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à un livre élémealaire destiné aux commençans ; mais 
quand on a déjà une teinture de la langue , on peut 
puiser dans cet ourrage les notions de littérature 
qu'autrement on ne pourrait se procurer que par une 
lecture assidue des meilleurs écrivains chinois, con- 
tinuée pendant de longues années. 

Le P. Prémare ) qui, depuis 17379 entretenait avec 
Fourmont une correspondance suivie, et qui mon- 
trait, dans toutes ses lettres, le plus grand empresse- 
ment pour fournir à cet académicien .tous les secours 
qu'il réclamait de lui, dut croire qu'il lui causerait un 
plaisir singulier en lui annonçant, à la fin de 1728, 
qu'il lui envoyait une grammaire à l'aide de laquelle 
on pourrait, à l'avenir, faire de rapides progrès dans 
l'étude du chinois. Malheureusement, Fourmont avait 
aussi rédigé une grammaire , ou , pour mieux dire , il 
avait traduit de l'espagnol celle du P. Yaro^. Le fruit 
des peines qu'il s'était données, les mérites qu'il 
croyait avoir acquis, tout lui sembla anéanti en un 
moment par cette annonce d'un livre avec lequel il 
sentait bien que le sien ne pourrait soutenir la con- 
currence. 

Il faut voir avec quelle naïve désolation il raconte 
cet événement ^ ; car c'en fut yéritablement un pour 
lui. Il se hâta de remettre lui-même, à la Bibliothèque 
du Roi, avant l'arrivée de l'ouvrage de son ami, le 
manuscrit de la Grammatica Sinicaj de le faire coter 

•(1) Voyez les ciivoostaDces de ce plagiat, dans les Élàm, dt ta Gramm, 
thin,, préf. p. i4« * 

(a) Catalogue det ouvragée de M. Fourmont Vatmàt p. loo. 
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et parapher par l'abbé Bignon ; et quand la Notice du 
P. Prémare lui fut parvenue, il s'autorisa de ces pré- 
cautions pour composer lui-même un examen com- 
paratif des deux ouvrages^, et faire voir qu'ils étaient 
d'accord sur les points importans, quoique le sien fût 
meilleur. Il publia ensuite le résultat de cette com- 
paraison dans la préface de sa Grammaire. 

Le P. Prémare n'existait plus à l'époque où parut 
ce livre ; mais avant sa mort il avait eu connaissance 
des précautions que Fourmont prenait pour empêcher 
que sa Notice ne fût trop connue : «Vous dites ( lui 
écrivait-il, en 1733 ) qu'on a fait tout ce qu'on a pu 
pour vous tirer des mains ma Notice. Si c'est par en- 
vie, et poujc arrêter la vôtre, cela est injuste; si c'est 
pour la voir et pour apprendre, cela. est louable. Seu- 
lement les termes, tirer des mains, ne me plaisent 
point. Quant je vous l'ai envoyée , j'ai su à qui je me 
confiais ; et je n'ai jamais songé que vous seriez seul 
à la lire. Je ne Tai faite que pour rendre l'étude du 
chinois familière aux missionnaires futurs, et à tous 
les savans de l'Europe , qui sont, comme vous, curieux 
des antiquités chinoises ^. » 

Mais Fourmont survécut à son ami ; l'ouvrage de 
celui-ci fut perdu de vue , et il est resté oublié jus- 
qu'à ce que j'aie retrouvé , au Cabinet des Manuscrits 
orientaux, ^ dépit du conservateur d'alors, l'original 

\ (1) Voyez quelques traits de ce siogalier parallèle dans le morceau dé)à 

cité des MiUmgei Atlatique» , t. I , p. 1 18. * 

(1) Lettre écrite il Fourmont, de Macao, le 5 octobre ijSS. {jénnal, 
tncyelop,^ 1817,8'' vol., p. i3). 
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de la Ifot^ia linguœ sinica, et que j'en aie rappelé 
le souvenir^ en publiant les obligations que j'avais au 
P. Prémare K .Le manuscrit antograpjie qu« possède 
la Bibliothèque du Roi, est en trois petits yolumes 
iû-4*9 et non pas en cinq, comme le dit Fourmont, 
sur papier de Chine plié double. : les caractères sont 
d'une main chinoise ; l'écriture latine en est difficile 
à lire en plusieurs endroits. H en a été fait, sur cet 
original, une copie très exacte, et depuis, sur cette 
première copie, une seconde^, qui a passé en Angle- 
terre, et qu'on disait destinée à l'impression : du moins 
est-on par là garanti de la crainte qu'on pouvait avoir 
qu'un manuscrit si précieux ne vînt un jour à se perdre 
ou à se détruire. 

Outre cette Grammaire , le P. Prémare avait encore 
fait , en compagnie avec le P. Hervieu , un Dictionnaire 
latin-chinois. Il avait mis en chinois presque tout ce 
qu'on trouve dans Danet, sans oublier une seule des 
phrases qui donnent aux mots un sens et un usage 
nouveaux. Cet ouvrage formait un gros volume in-4*. 
On ignore s'il a été envoyé en Europe. Prémare avait 
aussi traduit du chinois un drame intitulé : Tchao chi 
kour-eul ( l'Orphelin de la maison de Tchao ). Cette 
pièce, qui a fourni à Voltaire quelques situations dans 

(i) Yoy. la piéface des ÉUm^ de (a Gramm. chinoise ^ déjà citée. Paris, 
iSsa. 

, (a) J'ai joint à ma copie un ladez des locutions et idiotismes expliqués 
par Prémare , tra? ail indispensable 4 raison de la multiplicité des exem- 
ples cités par l'anteor. Cet Indu» • été répété dans la deuxième copie qui 
devait être publiée à Malacca par les soins des missionnaires anglais» mais 
dont on n'a plus entendu parler depuis qu'elle leur a été enfoyée. 

II. i8 
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son Orphelin delà Chine ^ a été recueillie par Duhalde^ ; 
et jusqu'à la publication de la comédie traduite en 
anglais par M. Pavis, c'était le seul échantillon sur 
lequel on pût juger, en Europe , du théâtre chinois. 

On doit çncore au P. Prémare l'acquisition d'un 
grand nombre délivres chinois, qu'il a envoyés à 
Fourmont pour la Bibliothèque du Roi, et parmi les- 
quels il faut distinguer la collection de cent pièces de 
tbéâtre, composées sous la seule dynastie desYouan', 
les treize livres classiques, plusieurs romans et recueils 
de poésie, etc. La correspondance du P. Prémare était 
fort étendue ; et, à en juger par les quatre lettres en- 
tières, et par divers extraits des autres qui ont été 
publiés, elle devait contenir beaucoup de détails in-> 
téressans. Malheureusement Fourmont, qui était celui 
auquel lie missionnaire écrivait le plus souvent, n'en a 
presque conservé aucune , ou du moins il ne s^en est 
trouvé qu'une seule dans ses papiers. 

Nous connaissons trois ouvrages du P. Prémare, 
écrits, en cbinois : la Vie de saini Joseph S qu'il avait 
composée en 1718 ou 1719; — le Lou-<hou chi-yi, ou 
véritable sens de» six classes de caractères^ y ouvrage 
où l'auteur expose, sur l'origine des caractères chinois^ 
ces hypothèses singulières dont nous avons parlé plus 
haut ; — enfin un petit Traité sur les attributs de Dieu, 
qu'il a inséré dans sa Netiiia tinguœ sinicœ, comme un 



(1) Demif^L iU h OUm.^t. III , p. 34*» m46l. 

(a) Celte dyiiMtie n'a régné ^ae 109 eut, de nS^k i968. 

(3) CaUU, dêJnmrmûmt, N. CCLXXV. 

(4) liUm , If. XX. 
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exemple de la manière dont on peut écrire en chinois 
sar les matières de religion. 

On possède encore à la Bibliothèque du Roi quel- 
ques Traités en latin et en français, qui tous ont pour 
objet d'établir, de développer et de justifier le sys- 
tème d'explication des caractères et des antiquités 
chinoises, embrassé par les PP. Bouvet et Prémare. 
Plusieurs de ces Traités sont de la main du P. Pré^ 
mare, et composés par lui en partie sur les matériaux^ 
recueillis par le P. Bouvet. On y voit aussi les origi- 
naux de plusieurs de ses lettres, adressées au confesseur 
de Louis XY et à d'autres personnes. On a vuplus)iaut 
que trois de ses lettres avaient été publiées dans le 
Recueil des Lettres édifiantes. Une quatrième, qui 
était restée dans les papiers de Fourmont , a é té donnée 
par M. Klaproth , dans les Annales encyclopédiques ^ : 
elle renferme un jugement très sévère et très fondé 
sur la Grammaire de Fourmont , adressé à Fourmont 
lui-même, et exprimé avec une candeur et une sin- 
cérité dignes d'éloges. 

Le P. Prémare avait eu trois attaques d'apoplexie 
en 1731 , et l'on craignait que la paralysie n'en fût la 
suite. On attribuait ces accidens à la trop grande ar- 
deur avec laquelle il s'était livré à l'étude du chinois. 
Il survécut peu d'années aux premières atteintes de 
ce mal, et mourut à la Chine, vers 1734 ou 1735. Il 
est fâcheux de laisser des lacune^ si multipliées, au 
sujet des dates et des autres circonstances de la vie 

(1) Ann, êneyeL, 1817, tom. VIIl, p. i3. 
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d'un missionnaire aussi illustre. La faute en est aux 
rédacteurs des Lettres édifiantes, qui ont négligé de 
rendre au P. Prémare un hommage qu'ils ont payé à 
la mémoire de plusieurs de ses compagnons qui n'a- 
vaient pas rendu aux lettres de si importans services. 
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ANTOINE GAUBIL, 



MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Le p. Gaubil, ainsi qu'on la dëjàdH, est peut-ètrede 
tous les missionnaires de la Chine , celui qui a pénétré 
le plus profondément dans la connaissance des antiqui- 
tés de la Chine et qui a rendu, par ses nombreux etim- 
portans travaux , les plus grands services à la littéra- 
ture de TAsie orientale. Il était né à Gaillac , dans le 
haut Languedoc , le 14 juillet 1689. ^^^^^ ^^^^ ^ com- 
pagnie des jésuites en 1704^ il fut envoyé à la Chine 
en 1723, et se mit dès lors à étudier les langues chi- 
noise et mandchou. Il y fit de si grands progrès, que, 
suivant le P. Amiot , les. docteurs chinois eux-mêmes 
trouvaient à s'instruire avec lui. Ces graves et orgueil- 
leux lettrés étaient dans le plus grand étonnement de 
voir un homme, venu de l'extrémité du monde, leur 
développer les endroits les plus difficiles àes Kingy leur 
faire le parallèle de la. doctrine des anciens avec celle 
des temps postérieurs,.leur citer les titres des livres his- 
toriques, et leur indiquer à propos tout ce qu'il y avait 
eu de remarquable dans chaque dynastie; etcela avec 
une clarté y une aisance, une facilité qui les contrai- 
gnaient d'avouer que la science chinoise de ce docteur 
européen surpassait de beaucoup la leur. 

Ces études qu'on croit capables d'absorber la vie 
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d'un homme, ne suffisaient pas encore à l'espril iofa* 
tigable du missionnaire. Les devoirs de son état qu'il 
remplissait avec ardeur et constance 5 les sciences exac- 
tes et principalement l'astronomie dont il s'occupa tou- 
jours avec prédilection, partageaient son application 
sansl'affaiblir.Onlevoyaitsouvent, après avoir consacré 
des nuits entières à contempler les astres, passer de 
l'observatoire à l'autel, de l'autel à la chaire, de la 
chaire au tribunal de la pénitence , sans mettre entre 
ces différens exercices aucun intervalle de repos. Une 
santé robuste , un tempérament à l'épreuve de tout , 
favorisaient encore l'incroyable activité de son esprit; 
la nature et l'étude étaient d'accord en lui pourformer 
tout à la ibis un apôtre zélé , un savant astronome, un 
profond et judicieux antiquaire. 

Quand il arriva ftla Chine, les circonstances n'étaient 
plus aussi favorables aux missionnaires qu'elles avaient 
para l'être pendant quelques] années. L'empereur 
Cking-tsou {KAang'ht) n'était plus. Son successeur avait 
apporté sur le trône les préjugés les plus défavorables 
aux propagateurs de la foi chrétienne. . Gaubil néan- 
moins fut bientôt distingué , et nommé parl'empereur 
interprète des européens que la cour chinoise consentait 
à recevoh* comme artistes et mathématiciens, tout en 
les repoussant ou en les persécutant çomm« mission- 
naires. 

Il y avait alors à Peking des collèges où de jeunes 
mandchous venaient étudier le latin , pour être ensuite 
employés dans les affaires avec les Russes. Le P. Par- 
renin, qui en avait la direction, étant venu à mourir, 
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le P. Gaubil fut choisi pour le remplacer. 11 fut de 
plus ioterprëte pour le latin et le tartare ; charge que 
les relations établies entre la Russie et la Chine ont 
rendue très importante. Traduire du latin eu maniik- 
chou les dépèches du sénat de Pétersbourg^ et do 
mandchou ou du chinois en latin, les réponses de» 
cours souveraines de Peking ; faice concorder les idio<- 
mes les plus disparates que 1 espHil Humain ait créés ; 
écrire, parler, composer, rédiger, au milieu des faom^ 
mes les plus amis de Inexactitude, et les plus attachés 
aux minuties de leur langue et de leur étiquette ; s'ac- 
quitter de tous ces devoirs , à toute heure , sans prépa- 
ration, devant les ministres, devant l'empereur lui*? 
même ; demeurer exposé aux malentendus qui ne peu*- 
vent manquer d'avoir lieu entre dent nations comme 
les Russes et les Chinois, chacune enlôtée de ses usa- 
ges et dansl'ignorancela plus profonde de ceux du peu- 
ple avec lequel elle traite; surmonter toutes ces difficuik 
tés pendant plus de trente années>etmériter de toutes 
parts la confiance et l'admiration les mieux fohdées ;. 
voUà l'un des titres du P. Gaubil à restîtne générdc 

Cet illustre missionnaire nous en présente bien d'aijh> 
très encore* On apeine à concevoir eu il trouvàitletenys- 
que doit lui avoir demandé la eomposition de ses ou-^ 
vrages, presque tous complets, profonds et roulant 
sur les. matières les plus é[Hneuse8. Son premier tra* 
vail fut un Traité historique et critique de l'Âstrono-- 
miechinoise. Il y fait voir que l'opinion relative à l'anti- 
quité du monde, fondée sur de prétendues observations, 
astronomiques qui remontent à des millions d'années^ 
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n'est pas fort ancienne à la Chine , et n y a été embras- 
sée que par quelques particuliers. Cetouvrage est plein 
d'extraits desjivres chinois les plus authentiques » et 
mérite/ sous ce rapport, la plus grande confiance^ 
même indépendamment de la sagacité et de la critique 
sûre de l'auteur. On en peut dire autant des autres 
Mémoires sur la même matière » qui font la partie la 
plus intéressante du Recueil d'Etienne Souciet^. On 
troure encore, dans ce Recueil , le Journal du Voyage 
du P. Gaubil , de Canton à Peking'. 

Les matériaux sur l'astronomie de la Chine , envoyés 
en Europe par l'auteur, à mesure qu'il les avait recueil- 
lis, auraient eu besoin d'être mis en ordre par une 
personne versée tout à la fois dans les connaissances 
qui tiennent à l'astronomie, et dans celles qui ont 
rapport à la langue et à l'histoire chinoises. Il n'y avait 
point à cette époque de littérateur qui possédât ce 
double avantage. Fréret et Delisle , les correspondans 
les plus habituels de Gaubil , tiraient le meilleur parti 
possible des travaux du missionnaire, pour ceux qu'ils 
avaient eux-mêmes entrepris ; mais il manqua à celui-ci 
un éditeur intelligent et zélé, qui mît en lumière, 
a\jec les change mens convenables, la masse impor- 
tante desrecherches auxquelles iiyétait livré. L'auteur 
sentait bien la nécessité de faire revoir ses manuscrits 
par des hommes habiles. Il avait prié le P. Souciet de 
communiquer à Maraldi , à Cassini et à d'autres savans 

(i) Paris, 1799 et 173a , 3 vol. in-4** 

(a) Ce morceaa a aussi été inséré par Prévôt, da»s le tome V de VHii^ 
toire du Foyagêi. 
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bieo au fait de la matiàre y Don-^ulement le Recueil 
des éclipses du Tchhun-thsieou , recueil si important 
pour l'histoire de la science et la chronologie^ mais 
encore tout ce qu'il lui adressait sur l'astronomie chi- 
noise. Il eût voulu que rien ne fût publie' qui n'eût été 
vu et corrigé par ces' académiciens. Mais, dit Gaubil 
lui-même, j'ai vu que le Pèra n^ivait pas fait tout ce 
dont je l'avais prié. Effectivement, rien n'est plus con- 
fus que ce recueil de Souciet, où se trouvent les élé- 
mens da plus beau liyre que la science et l'érudition 
aient pu composer de concert, rien de plus difficile 
à consulter; des mémoires sans suite et des notes sur 
tontes sortes de sujets y ont été entassés sans ordre , 
sans classi£k)ation , sans renvois, sans tables. .11 faut, 
pour en faire usage , une volonté ferme , une patience 
à toute épreuve , et beaucoup d'habitude d'une matière 
traitée avec si peu de méthode. 

lues premiers volumes de Souciet contenaient l'his- 
toire de l'astronomie chinoise, depuis l'an 206 avant 
J. G. jusqu'à la fin de la dynastie des Mongols, en 1367. 
La suite de cet ouvrage , depuis le quatorzième siècle, 
fut adressée à M. de Mairan ; elle conduisait cette his- 
toire jusqu'à l'arrivée des jésuites à la Chine, et à 
l'introduction des méthodes européennes. Gaubil 
compléta son travail en écrivant aussi l'histoire de 
l'astronomie, depuis les premiers temps de la monar- 
chie jusqu'à l'an âo6 avant l'ère chrétienne, et le pre- 
mier essai de cette partie ouvre le tome III de Souciet ; 
mais l'auteur le refit lui-même , y établit l'arrangement 
pour lequel il avait précédemment trop compté sur 
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les soins de ses éditeyirSy et eavdya un manuscrit plus 
net çt un mémoire mieux élaboré. C'est qous cette 
forme cpie cette portion de l'ouvrage a été insérée 
dans la deuxième édition des Lettre$ édifianieê ^ , où 
elle occupe deux cent trente-deux pages. D'autres 
parties encore , détachées de ce grand ensemble de 
recherches, étaient lestées inédites, et quelques-unes» 
recueillies dans la bibliothèque du bureau des longi- 
tudes, ont été tirées de l'oubli et insérées dans b Con- 
naissance des temps par les soins de M. de Laplaoe. 
Cet illustre astronome faisait le plus grand cas des 
travaux de Gaubil , et il croyait qu'on en pouvait tirer » 
même pour la science » un avantage considérable. Un 
de ses projets était de jes réunir tous , de les classer, 
d'en revoir les calculs , de les publier avec des notes 
el des éclaircissemens, et d'élever ainsi k l'auteur un 
monument qui aurait établi sa gloire sur une base 
solide. On peut imaginer ce qu'eût été un pareil livre, 
ayant pour éditeur un astronome tel que M. de Laplaoe. 
H désirait, en vérifiant tous les calculs, que Ton cor-- 
rigeât aussi les noms propres et les termes techniques, 
les dates et les citations qui, dans les parties impri- 
mées, ont souvent été rendues d'une manière fautive} 
et pour cet objet, il voulait être assisté d'une personne 
qui pût faire les recherches convenables dans les livres 
chinois. On avait demandé à la Chine les principaux 
traités nécessaires pour un tel travail. Mais s'ils arri- 
vent, ils ne trouveront plus le grand géomètre qui 
avait conçu ce projet , destiné à périr avec tant d'autres 

(i) Fâm,i7S3,t.XXVI. 
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desseins qtt'ua noble esprit avadt conçus pour Tatan^ 
tage des sciences et Thonneur de l%umanité% 

De tous les ouvrages de Gaubil, relatifs à des sujets 
d'antiquité 9 la traduction du Chou^king en français 
est celui qui a d[>tenu la f^us grande célébrité. Ce 
livre classique peut èlre regardé comme le plus beau 
monument de T-antiquité profane s il renferme des 
traditions authentiques, sur l'histoire de la Chine et 
des empereurs ^ même avant rétablissement des dynas^ 
ties héréditaires. Le chapitre lu koung, dans lequel 
on trouve une description géographique de l'empire 
f Chinois au vingt-troisième siècle avant notre ère ^ est 
à lui seul un trésor inestimable ; et les discours mo** 
raux mêmes qui font la base de presque tout l'ouvrage 
ne sont pas sans prix , quand oii réfléchit à l'époque 
où le livre a été rédigé , et quand on tient compte da 
mérite de l'invention aux premiers auteurs de maximes» 
maintenant devenues triviales, parce que leur justesse 
et leur énei^ie les ont fait passer dans la bouche de 
tous les hommes. Mais le style dans lequel est écrit 
leCA^ci^m^se ressent du temps où le livre a été eom^ 
posé : son laconisme excessif, 1 e choix des mots qui y sont 
employés, l'espèce de flgures qu'on y rencontre, font 
qu'aucun livre chinois ne saurait lui être comparé pomr 
la difficulté, et qu'on peut être en état de lire tous Les. 
autres,' même ceux de Confucius, et n'entendre pa^ 
un mot de celui^^ci. C'est en quelque sorte une autriei 
langue, qui difiPàre plus du chinois moderne que cet 
dernier ne diffère de tout autre idiome. 

On peut juger par là quels obstacles dut trouver 
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Gaubily tout aidé qu'il était de hi connaissance du 
mandchou et des traductions faites par les Tartares. On 
est donc également surpris et aflSigé quand on voit 
l'éditeuÉ* du travail de Gaubil, de Guignes, chercher à 
diminuer Thonneur qui doit en revenir au mission- 
naire, en réclamant pour lui-même quelque part dans 
un ouvrage auquel il n'a sans doute coopéré que bien 
faiblement : car, quelque conns^issance qu'ait eue du 
chinois le savant académicien, on a peine à croire qu'il 
ait prétendu corriger le missionnaire, et rendre sa 
version, plus littérale. Les notes qui sont au bas des 
pages du Chau-king, extraites pour là plupart des com- 
mentaires et des gloses originales , sont presque toutes 
du P. Gaubil , et apportent un grand secours dans la 
lecture du texte, qui, sans cela, serait souvent tout- 
à-feit inintelligible. 

. Tlm Histoire de Gentchiscan et de toute la dynastie des 
Mongoux^ est encore un ouvrage qui eût suffi à la 
réputation d'un autre écrivain. Le P. Gaubil paraît 
être un des premiers missionnaires qui aient tiré parti 
de la connaissance du chinois, pour acquérir des 
lumières sur l'histoire de la Tartarîe et des autres pays 
situés aux environs de la Chine. Cette connaissance 
est en effet tellement indispensable que , privé de ce 
secours, l'homme le plus instruit ne peut éviter les 
plus grossières erreurs, en parlant de Torigine des 
Mongols, de celle des Turcs, des Ouigours et des au- 
tres nations qui, après avoir pris naissance en Tartarie, 
se sont fait connaître en Occident par leurs conquêtes. 

(i) Paris, 1759, In-i». 
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Les chroniques persanes , les traditions mêmes des 
Tar tares ^ conservées par quelques auteurs musulmane , 
ne sauraient y avant une certaine époque, entrer en 
comparaison avec les annales chinoises, qui ont toute 
la certitude que peut avoir une histoire écrite par des 
voisins et des contemporains. 

Le P. Gaubil a su habilement profiter des secours 
que lui fournissaient les écrivains chinois pour l'his^ 
toire des Mongols. L'auteur cependant était mécon- 
tent de son ouvrage, si Ton en croit le P. Amiot; et 
un exemplaire imprimé, que possédait ce dernier, 
était, suivant lui, surchargé de notes et de corrections 
marginales.il s en faut beaucoup assurément que Gaubil 
ait extrait des annales chinoises tout ce qui avait trait 
à son sujet ; et avec les seuls livres que nous avons à 
Paris, il ne serait pas difficile de composer une histoire 
des Mongols dix fois plus considérable que la sienne. 
Mais cette dernière n'en a pas pour cela moins de 
mérite; et à quelques inexactitudes près, inexacti- 
tudes qui la plupart proviennent de fautes typographi- 
ques, c'est le seul ouvrage imprimé où les personnes 
qui n'entendent pas le chinois puissent trouver des 
points de comparaison avec ce que les Persans nous 
ont conservé sur ce point si important de l'histoire 
de l'Asie dans le moyen-âge. 

Sur le même plan que Y Histoire des Mongoux, le 
P. Gaubil avait 'composé celles de phisieurs dynasties 
chinoises, et* il en avait envoyé les manuscrits en 
Europe. La seule qui se soit retrouvée jusqu'à présent 
est cellf de la grande dynastie des Tliang, dont le 
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commenceineiit a été inséré à la fin da quiûiiéme 
Tolume des Mémoires concernant les Chinois, d'après 
un manuscrit qui était entre les mains de de Guignes, 
et dont la suite ^ imprimée d'après un manuscrit du 
bureau des longitudes, forme la plus grande partie 
du tome XYI de la même collection , publié en i8i4- 
Dans cette histoire, comme dans celle des Mongoux, 
le texte historique est à chaque instant interrompu 
par des notes, dont la partie biographique des grandes 
annales a le plus souvent fourni la matière, et qui 
forment une sorte de commentaire perpétuel , rempli 
de faits curieux et de détails instructifs. Gaubil don- 
nait rarement dans Tesprit de système , et ses livres 
contiennent en général beaucoup de faits et peu de 
conjectures : on est donc surpris qu'il ait présenté 
comme un point qui n'avait pas même besoin de dis- 
cussion , le rapprochement des fluns et des Hioung- 
nou, que de Guignes a reproduit depuis, mais en cher- 
chant au moins à l'appuyer de réflexions propres à lui 
donner quelque vraisemblance. Un reproche sem- 
blable peut être fait au savant missionnaire, au sujet 
des Hoei-hou, qu'il appelle Ouigours, réunissant ainsi 
sous la même dénomination un peuple qui habitait la 
petite Boukharie , dès le. second siècle avant notre ère, 
et une autre cation tartare qui ne fut connue que vers 
le septième siècle, et qui vivait au nord du fleuve 
Tooula et jusqu'auprès du lac Baîkal. Le P. Yisdelou 
a aussi supposé démontrée cette identité , que les au- 
teurs originaux sont loin de donner comme un fait 
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• positif, quelque vraisemblance que puisse y donner 

^ l'analogie des nomSb 

A la suite de l'histoire des Thang^ et d'après un 
manuscrit qui s eftt aussi trouvé dans le bureau de» 
longitudes, on a imprimé le Traité de ta Chrûnologie 
chinoise^ ouvrage complet où toutes les questions 
relatives à l'antiquité se trouvent discutées et réso- 
lues, quand il était possible qu'elles le fussent. Fréret, 
qui attachait un grand prix à l'histoire chinoise, et qui, 
sans avoir étudié la langue, a trouvé le moyen, à force 
de critique et de patience, de composer des mémoires 
qui ne sont pas sans mérite, avait reçu une copie de 
l'ouvrage de Gaubil ; et c'est de là qu'il avait tiré la 
plus grande partie des preuves qu'il apportait à l'appui 
de ses opinions. Mais quoique par là les résultats du 
travail du missionnaire fussent déjà entre les mains 
des savans, il était fort utile de leur faire connaître . 
de quelle manière l'auteur avait envisagé son sujet et 
quel enchaînement de preuves il y avait établi : à 
l'évidence près, ditÂmiot, on trouve dans le traité du 
savant missionnaire toutes les autres raisons qui peu- 
vent entraîner. Il paraît que l'édition du Traité de 
Chrûnologie j faite avec soin d'après le manuscrit du 
bureau des longitudes , ne s'est pas trouvée entière- 
ment conforme à un autre manuscrit gùi faisait partie 
de la bibliothèque du P. Brotier. C'est que le P. Gaubil, 
qui entretenait une correspondance active avec plu-* 
sieurs savans d'Europe, ne s'attac^iait pas, en leur 
envoyant ses ouvrages, à eiT faire des copies parfaite- 
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ment identiques. A chaque «opie, il changeait da « 
modifiait quelque chose , suivant la personne à ^ui il ^ 
s'adressait, ou d'après les découvertes qu'il pouvait 
avoir faites lui-mèine. Au reste, cei variantes ne sont 
jamais bien considérables; et la plupart ne roulent 
que sur des accessoires tout*à*fait indifférens. 

Nous devons réclamer, pour notre savant mission- 
naire, un opuscule qui a paru à Paris, eu 1 766, sous ]e 
titre de Description de la ville de Peking , etc. , par 
MM. Delisle et Pingre , in-4''* L'original de cette des- 
cription, et le plan qui l'accompagne, avaient été en- 
voyés par le P. Gaubil à l'académie de Pétersbourg ; et 
c'est là que Delisle s'en était procuré une copie. En la 
publiant à son retour, il eût sans doute mieux fait de 
conserver le nom du missionnaire, et de le laisser 
parler dans l'ouvrage, que de prendre les fonctions et 
le langage de rédacteur, dans un sujet qui lui était 
étranger, et auquel le nom d'un voyageur décrivant ce 
qu'il avait vu pouvait seul donner quelque intérêt 

Une notice sur le Tonkin et la Cochinchine , où se 
trouvent réunis tous les document fournis sur ces con- 
trées par les écrivains chinois^; une autre du même 
genre , sur le Tibet , sur les îles Lieou-kieou, et sur la 
conquête du royaume des GËlet ou Eleuthes (insérée 
dans le même recueil) ; une lettre à la société royale 
de Londres , qui a été traduite en anglais et imprimée 
dans les Transactions phiiosophiques; deux autres lettres 
sur des sujets relatifs à la mission de la Chine , et pu- 
bliées dans le recueil des Lettres édifiantes, tom. XYI 

(1) LcUrct Édif,^ tom. XXXI. 
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et XXYI) complètent la liste de ceux des oa? rages da 
P. Gaubll qui ont été imprimai. 

Si l'on ajoute à cette liste une foule de lettres et 
de mémoires adressés à Fréret , à Delisle , au P. Sou*- 
ciet , à Tacadémie des inscriptions , à oelle de Péters- 
bourg, etc. , les uns imprimés par extrait, les autres 
restés en manuscrit, on aura l'idée des travaux aux- 
quels a dû se livrer ce missionnaire. Il fut nommé, en 
1747, membre de l'académie de Pétersbourg, et celle 
des sciences de Paris le reçut , sur la proposition de 
Delisle, au nombre de ses correspondans. Il venait de 
terminer le mémoire sur le Tonkin, quand il fut saisi 
d'une maladie violente qui l'enleva le 24 juillet 1759, 
après trente-six ans de séjour à Peking et s^ixante- 
onze ans de la vie la plus laborieuse et la plus utile aux 
sciences et à la religion. Gaubil est incontestablement, 
on le répète encore, celui de tous les Européens qui 
a le- mieux connu la littérature chinoise, ou du moins 
qui en a su faire les applications les plus utiles et les 
plus multipliées. Plus fécond que Parrenin et Gerbil- 
lon, moins systématique que Prémare et Pouquet , plus 
consciencieux qu'Amiot, moins léger et moins enthou- 
siaste que Gibot , il a traité à fond , avec science et 
critique, toutes les questions qu'il a abordées. On ne 
peut faire à ses ouvrages qu'un seul reproche fondé : 
c'est qu'ils sont écrits dans un style qui en rend quel- 
quefois la lecture fatigante. Gaubil, eu apprenant les 
langues de la Chine , avait à peu près oublié sa langue 
maternelle : mais ce défaut, qui pourrait lui faire tort 
dans l'esprit des gens du monde ,'n est rien pour les 
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aavana auxquels Mes écrils soat destinés; et ils iietk 
conserveront pas moios pour sa mémoire toute l'ad- 
miration et toute la reconnaissance que peut justement 
lui mériter une longue suite de travaux estimables et 
tous dirigés vers des objets utifes. 
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ETIENNE FOURMONT, 



SAVANT FRANÇAIS. 



Etienne Fodrhont, Tua des plus laborieux érudits 
du comraencement du dix-huitiëme siècle, et par con- 
séquent un des derniers de cette ancienne école qu'ont 
illustrée les travaux des Montfaucon, desRenaudot et 
desFréret, naquit, en i683, à Herbelay, près Saint- 
Denis; son père exerçait, dans ce village, les fonctions 
réunies de chirurgien et de procureur-fiscal. Le curé 
du lieu fut le premier instituteur de cet homme, dont 
les vastes connaissances devaient faire un jour Téton- 
nemcnt du monde savant. Devenu bientôt orphelin 
de père et de mère, il fut accueilli à Paris par un on- 
cle, bon humaniste, qui l'envoya au collège Mazarin. 
Le jeune Fourmont s'y distingua bientôt par son as- 
siduité , les qualités de son cœur, et surtout par une 
prodigieuse mémoire ; faculté précieuse quand l'exer- 
cice en est dirigé de bonne heure vers des objets utiles, 
et réglé par un goût sûr et un esprit judicieux. 

Il n'avait que vingt-trois ans quand îl publia ses Ra- 
cines de la langue Latine, mises en vers français.^. Ce 
premier ouvrage eut tout le succès que l'auteur pou- 
vait se promettre d'un livre de ce genre. Après avoir 

(1) Paris, 1706, iii>ii. 
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fait sa rhétorique, il entra au séminaire où il prit le 
degré de maitre ès-arts. L'étude de la théologie vint 
ensuite l'occuper; et ce fut cette étude qui commença 
à tourner son attention sur les langues orientales. La 
littérature grecque était pourtant encore l'objet favori 
de ses travaux; après avoir consacré les heures du jour 
aux différens exercices de la communauté au milieu 
de laquelle il habitait, il dérobait au sommeil le temps 
nécessaire pour la lecture d'Homère , de Sophocle et 
d'Anacréon. 

Cette irrégularité d'un genre nouveau ne sem* 
blait pas devoir jamais être contagieuse : elle attira 
néanmoins à Fourmont l'animadversion du supérieur^ 
qui, après avoir vainement essayé d'arr&ter ce zélé im- 
modéré pour la lecture, se vit forcé de le punir en 
excluant le jeune savant de la maison qu'il régissait. 
Celui-ci se retira alors au collège de Montaigu , où il 
occupa une chambre , qui avait été celle d'Érasme ; cir- 
constance qui contribua peut-être à bâter ses succès , 
en excitant son émulation. Il fut bientôt rejoint, dans 
cette retraite, par l'abbé Se vin , son compagnon d'étu- 
des, sorti du séminaire par les mêmes motifs, et tous 
deux travaillèrent à une traduction d'Anacréon, ac- 
compagnée de notes destinées à rétablir le texte dans 
les endroits où 00 le supposait corrompu. Poursuivant 
en même temps ses études hébraïques, Fourmont tra- 
duisit le commentaire du rabin Aben-Esra sur l'Ecclé- 
siaste. 

Il annonça la publication de cette traduction et de 
quelques autres du même genre dans le journal de 



iTiENNE foukmout. ^93 

Trëyoux de 1710; mais le projet paraît être resté sans 
exécQtion. Peu de temps après, Fourmont passa au 
collège de Navarre, pois, à celui d'Harcourt dont le pro- 
viseur, M. Louvancy, lui conféra renseignement dçs 
boursiers. 11 fut ^ussi chargé de veiller à lëducation des 
enfans du duc d'Antin : les soins qu'il leur prodigua fu- 
rent la source de la bienveillance que leur père lui porta 
toujours, et qui tourna, parla suite, au profit de la 
Kttérature chinoise. 

Tandis qu'il consacrait ainsi une partie de son temps 
à transmettre aux autres les connaissances qu'il avait 
déjà acquises, Fourmont, toujours avide d'apprendre, 
s'appliquait à l'étude du droit; il se fit recevoir avocat; 
Fréret ajoute même qu'il étudia aussi en médecine. 
Mais rentrant bientôt dans une carrière qui lui conve- 
nait mieux, il fut associé par l'abbé Bignon à quelques 
autres savans que ce célèbre bibliothécaire faisait tra- 
vailler à des extraits, pour en composer un ouvrage dans 
le goût de la Bibliothèque de Photius. 

Un incident heureux pour les lettres vint arracher 
Fourmont à ce travail aride. .Un jeune lettré , nommé 
Hoamge ou Hoang-je , avait été amené de la Chine en 
France, par l'évêque de Rosalie*. On voulut profiter 
de cette circonstance pour rendre enfin l'étude du 
Chinois accessible aux savans d'Europe ; et Fourmont 
fut chargé de diriger le jeune Hoamge dans la rédaction 
des ouvrages qu'on lui demandait ; c'est-à-dire, d'un 
dictionnaire et d'une grammaire. Depuis ce moment 

(1) Voyez dans le tome i*' de ce Recueil, une note relative k ce Glù- 
DOÛ , p. 260, 
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il ne cessa plus guère de s'ocuper d'uue langue que le 
défaut absolu d ouvrages élémentaires avait rendue 
jusqu'alors la plus difficile de toutes les langues orien- 
tales. 

Deux ans après (en i ^iS) , Baudelot de Dairyal, de 
l'académie desBelles-Lettres, se trouvant avoir le droit, 
conformément aux usages académiques de ce temps- 
là, de se choisir un élève, jeta les yeux sur Fourmont 
à son insu ; et l'Académie , en applaudissant à son 
choix, voulut même que le récipiendaire fût exempté 
du cérémonial. En 1 7 1 5 , la chaire d'arabe du Collège^ 
Royal , étant venue à vaquer par la mort de Galland, 
Fourmont fut nommé pour la remplir; et cette distinc- 
tion bien méritée lui en valut une autre : l'Académie ne 
jugea pas qu'un professeur royal de ce mérite pût con- 
venablement re^er au nombre des élèves ; elle le fit 
passer avant son rang dans la classe des associés. 

L'année suivante, Hoamge mourut, et laissa pour tout 
secours à son collaborateur, quelques essais de traduc- 
tions , et de petits vocabulaires fort imparfaits. Un si 
médiocre héritage eût découragé tout autre que Four- 
mont ; son zèle ne fit que redoubler ; une gratification 
que le duc d'Orléans, régent, attacha à la continuation 
des travaux sur le chinois , fit un devoir au savant aca- 
démicien, de ce qui était déjà pour lui un plaisir. Il 
crut donc pouvoir entreprendre seul, et à Paris, un 
ouvrage qui avait paru téméraire aux plus habiles mis- 
sionnaires, au milieu des secours littéraires de la Chine ; 
et la suite fit voir qu'il n'avait pas trop présumé de ses 
forces , quoiqu'il n ait peut-être pas assez mesuré 
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retendue de ses projets sur la durée de la viehumaiBe. 
Dès 17199 il fit connaître, et cela pour la première 
fois en Euiiope , les deux cent quatorze oaraotères élé* 
mentaires que, d'après lui, on a nommés eU fa ^ parce 
que, dans le système le plus généralemeilt répandu à 
la Chine, ils forment la basé. de lëcriture, et tien- 
nent, sous ce rapport, lieu des lettres dans les langues 
alphabétiques. 

Il s'occupa ensuite de la composition d'un^ gramr 
maire et de cinq dictionnaires, qui devaient former 
dix-'sept volumes in-folio. Pour l'impression de oes qii- 
▼rages, il fiiismt graver, anx frais du roi , plus de œnt 
mille types, revoyait les calques, rangeait les bois et en 
corrigeait les épreuves. Tont cela supposait sana doute 
une connaissance asseï approfondie de la langue chi- 
noise, ou du moins du mécanisme de son écriture, Ce- 
pendsmt quelques personnes, prévenues de l'idée que 
les difficultés d^ chinois étaient insurmontables, ju- 
gèrent défavorablement des travaux qu'elles ne con- 
naissaient pas, et se refusèrent même à un ^xaman que 
Fourmont ne cessait de réclamer^ Cette injustice l'aflQi* 
gea sensiblement, et l'éloigna même, pour un temps, 
de ce genre d*éludea , auquel il avait déjà rendu «t 
pouvait rendre encore de si grands services. 

Il dut trouver quelque dédommagement dans une 
distinction flatteuse d<mt il fat lobjet vei*s cette 
époque. Le tzar Pierre envoya à l'Académie un rou- 
leau d'écriture qii^quelqiKe^ spl4ats russes avaient , di- 
saftK>n, trouvé dans un tombeau tartare; et TAeadé- 
mie s'adressa à Fourmont, comme au seul savant qui 
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pût ^re connaître le contena de ce rouleau. A la pre-- 
mièrevue, il y reconnut les caractères et la langue du 
Tibet ; mais il n'arait pour tout secours qu'un petit die* 
tionnaire làtin*-tibétain fort abrégé» Réduit à ce moyen 
insufiKsant, il s'efforça de traduire le rouleau, «n se fai- 
sant aider de son frère , Michel Fourmont , et cette 
traduction fut insérée par Bayer dans la préface de 
son Muséum Sinicum. Néanmoins , le savant français 
ne tira pas un avantage réel des peines qu'il s'était 
données à ce sujet. Le président de Brosses déclara que 
cette prétendue traduction était aussi inintelligible que 
du tangut^. Quelques savans allemands ont à ce sujet 
accusé Fourmont d'erreurs graves et même de sup^ 
portions tout-à-^ait fallacieuses. M. Langlès a entrepris 
sa justification , et y a réussi en partie» Néanmoins il 
est vrai de dire que la traduction de Fourmont ne sau-- 
rait être exacte , puisque la lecture seule offre des mots 
mal coupés, des lettres prises les unes pour les autres^ 
et qu'une grande partie des mots du morceau en ques* 
tion ne se trouvent pas dans le seul vocabulaire qu'il 
ait eu entre les mains^. Rien au reste n'est plus in-- 
signifiant que les éloges donnés à Fourmont, ainsi que 
les critiques hasardées sur son interprétation du rou-^ 
leau, par le P. Giorgi, qui ne connaissait pas même 
l'alphabet tibétain, surJequel il a publié un énorme 
in-4''> c^ ^^ pouvait conséquemment être juge de 



(t) Jftm. de eAeaéàm, dê$ Bellêê-LéHrts y t. XXK\ p. 798. 

{%) Voyei.l'tDaijfe f|ift'oB a doonée dea premièi«i lignes de ce fragmeot 
et de la traàueti^n de Fourmont, dans les Hecherchêi sur /es langues tartarét, 
t. !•', p- 33S. 



rexactitude d'une traduetion. M. Klaproth a fait da- 
vantage ponr rhonneiur du savant Français , en se bor-% 
nant à prourer que le Iravaii de Fourmont» tel qu'il 
était, luiiqf^rtenaitenprdpre, et que llmperfectioa 
qu'on y observait tenait uniquement à l'insuffisance des 
moyens dont il avait fait usage. Fourmont, comme on 
l'a dit ailleurs 9 eût dû avouer hautement l'impossibi- 
lité où il se trouvait de^ satisfaire la curicisité de ceux 
qui recouraient à lui ; mais c'était un effort de vertu 
qu'on n'est peut-être pas en droit dSattendre d'un sa- 
vant officiellement consulté par un souverain et par 
une académie. 

En 1728, la grammaire chinoise était achevée; l'au- 
teur l'avait d'abord écrite en français, et y avait réuni 
tous les docu mens nécessaires pour apprendre le chi- 
nois, depuis les élémens de l'écriture jusqu'aux régies 
de la syntaxe. Il eût voulu la publier dès lors ; mais 
les caractères dont il avait entrepris la gravure n'étaient 
pas encore terminés; et malgré la bonne volonté que 
le duc d'Antin et l'abbé Bignon témoignaient toujours à 
Fourmont, beaucoup de gens s'opposaient encore à la 
publication de son ouvrage, sous prétexte qu'on ne 
pouvait juger du mérite d'une grammaire chinoise en 
France > où personne ne savait le chinois. Ces person- 
nes pensaient qu'avant d'en commcneer l'impression, 
il fallait envoyer le manuscrit aux missionnaires de la 
Chine ou bien à Rome, pour le faire examiner par le 
P. Fouquet. 

Sur ces entrefaites, leP, Prémare, qui était depuis 
long-temps en correspondance avec Fourmont, lui 
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adressa sa Notkia linguœ smica, qu'il avait composée 
k la Chine y en même temps que son docte ami rédi- 
geait la sienne en Europe. Oa a déjà raconté , dans 
l'article consacré au P. Prémare ^/l'impression que fit 
cet envoi sar l'esprit de Fourmont 11 n'est pas de pré- 
caution qu'il ne crût devoir prendre pour ne pas perdre 
tout le mérite de son travail. Il déposa à la Bibliothè- 
que du roi son manuscrit, bien et dûment paraphé par 
l'abbé Bignon; et quand la Notkia du savant jésuite 
fut arrivée , il fit une comparaison détaillée des deux 
ouvrages, et s'efforça d'établir la .^supériorité du sien. 
Sans partager le moins du monde , sous ce rapport, 
l'opinion de Fourmont, on doit dire qu'il n'a rien 
emprunté de l'ouvrage du P. Pcérnave, et qu'il est, à 
cet égard, à l'abri du reproche de plagiat, et il serait 
à souhaiter qu'il en pût être ainsi à Tégard de l'ouvrage 
du P. Yaro.On a déjà eu plusieurs occasions de parler 
de cette circonstance véritablement affligeante pour 
l'honneur littéraire de Fourinont, et l'on n'y revien- 
dra plus après avoir répété une dernière fois que sa 
Grammatica Sinica , n'est qu'une traduction latine , à 
peine altérée en quelques endroiU», de louKrage du 
franciscain espagnol^. 

Ce furent ^paremment les bruits dési^vantageux 
auxquels il âc trouvait exposé , quil'éloigaèrent encore 
une fois de la littérature chinoise ^ et portèrent soa 
aCteolion vers d'autres matières. En effet , il publia , à 



(i) VoycE Gk'dessQB, p. 271. 

(a) Voyez la préface di^s Étèmcns de la Gramm. chinoise , p. xiij. — Me- 
langes asiatiques ^ t. Il , p. 1 u, et ci-dessus l'article Prémare. 
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cette époque , ses Réflexions critiquée sur les Histoires 
des anciens peuples^; ouvrage rempli d'érudition, mais 
dépourm de critique et de méthode , et dans lequel 
les étymologies les plus hasardées servent de base à des 
systèmes où il entre autant d'incertitude que l'auteur 
a mis de confiance à les présenter. 

Fourmont prend pour point de départ le fragment 
de Sancboniaton, conservé parEusèbe; il le commente, 
et en rapproche les détails des traditions grecques et 
des généalogies des livres saints. Il y démontre, à 
sa manière , que Chronos (dont les anciens ont fait 
Saturne) n est autre qu'Abraham. Passant ensuite à 
Texaroen des questions sur la chronologie des anciens 
peuples, il cherche à accorder entre eux les canons 
des rois d'Égypte,d*Assyrie,les patriarches, et jusqu'aux 
empereurs de la Chine , dont le second volume oflQre 
une bonne liste, en caractères originaux. Cette liste 
seule donne quelque mérite à un ouvrage dont la 
lecture n'offre aucun résultat satisfaisant , et peut ser^ 
vira montrer où peut tomber l'érudition privée dégoût 
et de jugement. 

Revenant bientôt à ses études chéries, Fourmont 
se décida , en 1737, à détacher de son travail la partie 
de sa grammaire qui lui appartient véritablement en 
propre , celle qui traite de la lecture , et à la publier 
en latin , sous le titre de Meditationes sinicœ. On peut 
reprocher à ce livre une assez grande obscurité de 
style, jointe à beaucoup de désordre dans l'exposition 

(i) Paru, 1/35» a vol. in 4*- 
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des faits; mais cen'en est pas moins Tua des plus doctes 
ouvrages qui aient été composés en Europe sur la lit- 
térature chinoise , et il offre des matériaux réellement 
puisés à des sources originales, ayec des peines in- 
finies et une patience digne d'un autre objet; car 
Fourmont s'était jeté dans le labyrinthe inextricable 
des prononciations chinoises, exposées d'après le seul 
système que les lexicographes du pays aient su ima- 
giner, et qui fût compatible avec la nature de leurs 
caractères; et leur interprète a consacré, à débrouiller 
leur système, un temps et une application qui eussent 
été bien mieux employés à déchiffrer quelque ouvrage 
historique ou littéraire. 

L'année suivante , un jésuite nommé Guigne, qui 
revenait de la Chine, fut chargé par le duc d'Antln 
d'examiner la Grammaire chinoise. On voit par l'exa- 
men , qui est resté en manuscrit, que Guigne avait 
apporté à ce travail beaucoup de préventions défavo- 
rables; mais que ces préventions se dissipant à.mesure 
qu'il avançait dans la lecture de l'ouvrage , ne lui lais- 
sèrent, en le terminant, qu'une grande admiration 
pour celui qu'il en croyait auteur. Car c'est une chose 
remarquable que personne , parmi les missionnaires 
et même parmi les nombreux ennemis de Fourmont, 
ne dirigea ses soupçons sur le côté faible de la situa- 
tion du docte académicien , tant l'ouvrage deVàro était 
inconnu à cette époque , et tant Fourmont avait réussi 
à en étouffer le souvenir et à déguiser la supercherie 
qu'il s'était permise. Guigne ne laissa pourtant pas de 
remarquer, dans la Grammaire chinoise, un très grand 
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nombre d'incorrections, qui eussent été autant de ta- 
ches, siFourmont ne se fiit hâté de les faire disparaître. 
Enfin, en 174^, parut ce dernier ouvrage, annoncé 
comme le fruit de plus de vingt années d'un travail as- 
sidu. Ceux qui ignoraient où Fourmont avait puisé le 
fond de cette grammaire, lui reprochèrent d'avoir fait 
usage d'une méthode peu appropriée au génie simple ' 
de la langue chinoise ; mais on sait maintenant pour- 
quoi les régies du style vulgaire, communément ap- 
pelé langue mandarinique ^ j avaient seules trouvé 
place , à l'exclusion des régies du style antique ; c'est 
que le véritable auteur, missionnaire à la Chine , avait 
consulté de préférence les besoins de ses confrères et 
les nécessités de la prédication , sans songer aux désirs 
dos gens de lettres et aux intérêts des sciences. Quand 
Tacadémien assurait qu'il avait , par une sorte de divi- 
nation , tiré des livres chinois ce qui n'y fut jamais , et 
extrait des monumens écrits en kour^en, de petits 
rcnseignemens qui se rapportent aux usages de la lan- 
gue la plus vulgaire, il usait un peu trop largement du 
privilège dont on jouit en parlant d'une chose qu'on sait 
imparfaitement, à des gens qui ne la savent pas du tout. 
Les missionnaires seuls auraient pu prendre Fourmont 
en faute ; mais les uns ne s'aperçurent pas de la fraude'; 
les autres étaient trop de ses amis pour la divulguer. 
Prémare était mort quand elle fut consommée, et 
malgré les réclamations de quelques esprits pénétrans 
qui furent déclarés envieux et jaloux , il fut à peu près 
reconnu que Fourmont avait inventé la langue chi- 
noise, dans laquelle il aurait eu peine à déchiffrer 
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quelques lignes. La même chose s'est répétée plus ré* 
cemment pour des études analogues, et les mêmes 
moyens ont , temporairement » obtenu le même succès. 

Le catalogue des livres chinois de la Bibliothèque 
du roi , qui avait déjà été publié dans le premier to- 
lume du Caiahgus cod. ms$. reg.^ mais sans caractères 
chinois , est réimprimé à la suite de la Grammatica, et 
il y offre les titres des livres en chinois. C'est un travail 
estimable , malgré ses imperfections* Ce que possédait 
alors le cabinet du roi , consistait en plus de deux cents 
volumes tartares, indiens, ôt près de quatre mille Vo« 
lûmes chinois , dont l'acquisition était due aux rela- 
tions que Fourmont entretint toujours avec les plus 
habiles missionnaires de la Chine. Néanmoins ^ les 
fautes multipliées qu'il n'avait pu éviter de commettre, 
dans une matière avec laquelle il était si peu familia- 
risé, les erreurs touchant le contenu des livres, le 
nom des auteurs et éditeurs , la date de la publication 
et les autres circonstances bibliographiques et litté- 
raires qu.'il crut être en état de faire connaître, l'ex- 
posèrent à une critique sévère de la part des PP. Fou- 
reau et Porquet. Leurs critiques sont consignées dans 
deux ouvrages manuscrits que possède la Bibliothèque 
du roi*. 

Fourmont ne survécut pas long-temps à la publica- 
tion de sa Grammaire. Dès 1740 il avait eu une [pre- 
mière attaque d'apoplexie, qui se renouvela) trois ans 
après. Il mourut le 18 décembre 174^, âgé seulement 

(1) MMfinget asiatiques^ X. II, p. 590. 
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de soixante-deux ans. Il ne laissa point d'enfans de 
deux mariages qu'il arait contractés. Fourroont avait 
étë agrégé à la Société royale de Londres, en 175S, 
et, en 1743, à Tacadéinie de Berlin. 'On ne peut hit 
contester d'avoir eu une immense érudition , fondée 
sut une connaissance plus ou moins solide de presque 
toutes les langues de l'Asie et de l'Europe. Mai§ à en 
juger par ceux de ses ouvrages où il se fait le mieux 
connaître , il n'eut ni cette aménité qui fait aimer le 
savcMr, ni cette modestie qui en rélève le prix. La 
nature lui avait refusé l'imagination, les grâces de 
l'esprit , peut-être même la facilité pour apprendre. 
Mais il sut lutter contre elle ; et ne pouvant être qu'é- 
rudit, il le fut à un degré qui, pour être moins bril- 
lant que le génie , n'est ni moins rare , ni moins esti- 
mable. 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé dans le 
courant de cet article , on a de lui quinze Mémoires 
dans la Collection de l'académie des inscriptions, où son 
éloge a été prononcé par Fréret. Il nous-a aussi laissé 
un Catalogue complet de tousses ouvrages^. Dans trois 
lettres qu'il a mises à la tête , sous des noms empruntés , 
il se donne à lui-même de magnifiques éloges, se iait 
des objections, et y répond avec une bonhomie et 
une naiveté vraiment plaisantes. Il y présente, au reste, 
une liste de cent vingt-deux ouvrages^; liste prodi- 
gieuse , si Ion ne savait que Fourmont , se fiant à sa 

(1) Amsterd., 1731, io-8 . 

(a) On >oit par ce Catalogue ûngulier, qae Fourmont avait mû en ver» 
techniques lea racines hébraïques (n°' 39 et 40)9 les racines arabes (53, 
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mémoire, con^ptait comme ouvrages terminés ceux 
qiill avait simplement ébauchés ou dont il avait seule- 
ment tracé la première page. On trouve cette liste 
réduite à une plus juste mes^ire , dans vàk Catalogue 
placé à la suite de la f^ie de M. Fourmant l'atné, par 
de Guignes et Deshautesrayes , 9ià& élèves , inséré à> la 
tète des Réflexions $ur l'Origine des anciens Pei/^les^ 
dans les exemplaires qui portent la date de 1 747* 

Les deux savans qu'on vient de Aommer furentJes 
disciples de Fourmont, et s'il eut quelque part à k di- 
rection qu'ils imprimèrent à leurs travaux , on peut les 
compter au nombre de ^es meilleurs ouvrages. 



54 1 55), et même les clefîi chÎDoisef (^ et iiS). — Oo conserve à la Bi- 
bUothèqae du Roi la pfcipart de ces oposcales, véritables bruuilloos qui, par 
la simple inspection, mettent en état déjuger le caractère de l'anteor et le 
mérite réel de ses productions. 
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EAULIN DE S: BAR^THÉLEMY, 



HISSIONNAIBE AVZ kNDBS. 

« 



,m Iean-Philippe Werdin^, p1«s connu sous le nom de 
PauiYn bb Saint -Barthélémy, carme déchaussé,' et 
missionnaire aux Indes, naquit à Hof, sur la Leitha, 
près de Mannefsdorf , dant la Basse-Autriche , le 2S 
avril' 1748; ses parens, simples cyltiyateur^, lui ayant 
permis de se livrer à son goût pour l'étade, il prit, à 
vingt ans, l'habit du Mont-Garm«l^ fit ses vœux en 
1769, étudia la philosophie et la théologie à Prague, 
entra au séminaire ées missions de son ordre à Rome, 
et apprit les Jangues orientales au collège de Saint- 
Pancrace. 

Il s'embarqua ea 1774 pour la côte de Malabar. 
Le P. Paulin passa quatorze aQs dans les missions de 
l'Inde , où il fut honora du titre de vicaire-général , et 
ensuite de celui de visiteur apostolique. Au bout de 
ce temps, la congrégation de la Propagande le rappela 
en Europe, tant pour lui demander un tableau ^xact 
des missions de THindoustan , que pour lui confier la 
correction des catéchismes et autres livres élémentai- 

(1) M eusel l'appelle ff^edin^ au tom. X du Gehrh^ê Teuischland (Lemgo, 
i8o3); mais il corrige cette faute au tome III du Supplément (<6., 1811), 
p. 14. 

. . n. 20 
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Ves qu'elle fals^t imprimer à Fusage des missionnaires 
qui se readaient dans cette contréq. Il revint à RomS ^ 
en 1 790 , et passa en V798 à Vienne , lorsque les Fran- 
çais eurent envahi l'Itailie. 11 fut quelque temps biblio- 
thécaire à Padoue,' et secrétaire de la congrégation de (^ 
Propagande, pendant la dispersion^ecettç compagnie. 
Il retourna enfin à Rome en 1 800 ; Pie.YIl le nqpima 
consultatore de la congrégation de lludex^ et in^ét- 
teur des études au collège Urbain^e la* Pro[^agaade. 
Jjd p. Paulin mourut dane cette capitfilf 4p monde 
chrétien , au couvent de Santa-MariJl délia Scala , le 
n janvier 1806, après six jours de mal^adie. 

On assure qu'il était bon et simple dans le commerce 
de la vie, et peu empressé de se prévaloir des riches 
co^aissances qu'il avait acquises. Mais qn doit avouer 
qu'il y a peu de .'traces de cet aimable caractère dans 
ses nombreux ouvrages, où Ton nç trouve que trop sou- 
vent des jugemens rigoureux, une critique pointil- 
leuse , des expressions pleines d'amertume , et ^rtout 
une grande prppension à la polémique. Les titres seuls 
des livres qu'il a publiés forment un catalogue étendu. 

On connaît de lui : 

l'^Sidkarubam seu Grammatica sanucredamica, cum 
dissertatione hislorico^riticâ in linguam sarnscredami- 
canij, Rome, 1790, in-4'. Dans cet ouvrage, comme 
dans tous les autres où le P. Paulin s'est occupé de faire 
connaître les principes de la langue sanscrite, ou dans 
lesquels il en a cité des mots et des passages , il a em- 
ployé le caractère tamoul au lieu du devanagari. Cette 
transcription , à laquelle l'auteur avait été habitué par 
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son.s^ur âur la cote du Malabar^ 019 auU pas i,|a fidé- 
lité de l'ortlipgraphe, parce que» géoéral^meht parlant, 
le» dhrers alphal>eti de llinle seioorresppodeotsigpe 
à sig^e assez exactement 

' at* Systema brahmanicum liturgicum» mythobgicum^ 
civile^ ex nwnumentijs Indicis ,mu8ei Bffrgiani VelitrU^ 
di$9ertaûonibw hi^tariçfMnriticis Ult^tr., Viorne y 1791 5 
ia^4''9 ' dV€<^ trente planches. C'est surtout dans ce livre 
que le P. Paulin s'est attaché & développer le système 
qu'il s'était fonpé sur la religion del'Hiôdoustaa, et au- 
quel il revient cbn^nuellement dans ses autres écrits. 
Nous ne pouvons eo donner une' idée complète en ce 
moment; il suffira de dire que co systèoie consiste 
principalement à ramener les dogmes et les fables in- 
diennes à n'être que des symboles des (opérations dé 
la nature » et dç^ représentations allégoriques des êtres 
qui h'composegf;. Qn conçoit que ce mode d'interpré- 
tation 9 qui ne s'éloigne pas beaucoup des idées de Du- 
puis, ne devait satisfaire oile P. Giorgi, qui cherchait 
partout les traces du manichéisme et des autres sectes 
du christianisme oriental, ni Anquefil-Duperron, qui, 
dans ses explications, tendait toujours au ^iritualisme 
le plus raffiné. C'est au reste , on doit le dire , une ma- 
nière étroite et insuffisante d'envisager l'easembledes 
opinions indiennes, quje d'en chercher Imtelligence 
au moyen d'un seul et unique procédé , quelque ingé- 
nieux qu'il puisse être, tandis qu'elles embrassent tout, 
s'étendent à tout, renferment, dans leur étonnante 
multiplicité , les diverses doctrines de toutes les éco- 
les de philosophie , anciennes et modernes, et offreint. 
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par lear prodigieuse variété , le nœud difficile à délier 
qui rassemble et concilie les notions les plus contra- 
dictoires , et rattache le polythéisme le plus grossier à 
la métaphysique la plus subtile. 

3"^ Centum adagia Malabarica, cum textu originali 
et versione Latinâ, ib., in-4'' de douze pages. 

l^^Alphabéta Indicum^ id estGranthamicum seuSamS" 
credamicfh'Malabaricum s Indostanum seu F'anarense, 
Nagaricantj vulgare et talenganicum; ibid. 1 79 1 ; in -8*. 
Le P. Paulin a composé la préface de ce petit volume; 
on y trouve reproduites une partie des notions qui 
avaient déjà paru d^nsV A IphabetumGrandonico-Mala' 
baricwn (Rome i77a),pubKéparleP. Clément, que 
Paulin de Saint-Bavthélemy nomme Commissionarius 
meus. 

5^ Exavfien historicch-criticwn codicam Indicarwà bi- 
bliothecœ sacrœ congre gationii de propagande fide; ib. 
i792,in-4*. 

&Mu$œiBorgianiVelUris codices manuscripti Aven-- 
ses ^ Peguani, Siamici^ Malabarici ^ Indostaniy ani-- 
madversionibus castigati et illustrati; accedunt monur- 
menta inedita et cosmogonia Indko^Thibetana; ibid. , 
1793, in-4^ 

'j'' Scitismo^ svilappatOj ou réponse à la lettre sur 
lesmonumens indiensdu Musée Borgia deYelétri; 1 793, 
in-4'* ^^ vingt-quatre pages. C'est probablement le 
même ouvrage que Meusel cite sous ce titre : Le^- 
terasu i tnonumentilndici delmuseo Borgianoilltistrati; 
Rome , 1 793 , in-4*- 
^* India orientalis christiana^ continens fundatione$ 
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eccteiiarwn ^ sériem episcoparum , mUsianes, sckUmata , 
persecutioneê s viros illustres; ibid., 1794» in-4'* de 
â8o pag.^ avec le portraitjde l'auteur. Aux divers arti- 
cles indiques par le titre du. livre , le P. Paulin ajoute 
(pag. â 1 4-^34) les listes des divers souverains qui ont 
régné dans le Decan , depuis le seizième siècle , et 
dont les noms, dit-il , sont défigurés d'une manière 
incroyable par Anquetil-Duperron. L'auteur donne 
ensuite l'explication d'une carte géographique du Ma- 
labar, qu'il avait dressée (en français) en 1789, et qui 
fut depuis traduite en allemand, et gravée à Augsbourg. 
Ce travail conserve peu d'utilité après tout ce que le 
major Rennel et les autres géographes anglais ont pu- 
blié en ce genre , depuis cette époque. 

9* Viaggio alleindie arientati; ibid. , 1796, în-4% 
fig.; traduit en allemand par Forster; en français par 
Marchena, avec des observations de Forster , d'Anque- 
til-Duperron , et de M. Silvestre de Sacy; Paris, 1808, 
3 vol. in-8*, avec un atlas in-4*, contenant le portrait 
de l'auteur, et les figures d'un grand nombre d'idoles 
indiennes , d'après la collection du cardinal Borgia ; le 
troisième volume est rempli tout entierpiir les obser- 
vations de Forster et d' Anquetil-Duperron , ainsi que 
par les notes que M. Silvestre de Sacy y a jointes, prin- 
cipalement dans la vue de rectifier certains endroits 
de la traduction française où le sens de l'original ne 
paraissait pas exactement rendu. L'errata du tome I** 
a onze pages; ceux des volumes suivans sont moins 
considérables. 

10^ De veteribus Indis dissertatio in quâ caviUationes 
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auctatUAlphaàetiT/Ubetani cBêtigamUr; ibid.» 1795» 

1 ]»* AfMtroiinka ( seu dictianarii SamscredanUci )j 
àectio prima j de cœlo^ea^tribus inediiU codicibtu IfuUcis 
manuêcriptiSiCum versUme Latine; ibid., 1798» in<4''- 
Ce volume , qui a^ soixante pages et qui contient des 
notes très étendues , n'offre que la i** section du cha- 
pitre P' du béiébre dictionnaire à* Amarasinha. L'ou* 
▼rage entier , dans Texcellente édition qu'en a donnée 
M. Coiebrooke , et qui est devenue si rare, contient 
trois livres , dix-huit chapitres et quarante et une sec- 
tions, comprises dans trois cent quatre-vingt-treite 
p^ges. On peut juger que le P. Paulin n'avait donné 
qu'un bien faible échantillon de ce précieux vocabu- 
laire samscrit t encore s'était-il vu contraint d'en tran- 
scrire les vers en caractères tamouls , faute d'avoir un 
tùtpê de caractères devanagaris pour les donner sous 
leur forme originale. 

1 ^''De antiijuiiaie et affinitaie tingua Zendicœ, Sam- 
scredamicœ eiG0^anicadi$seriaiio;Rome, 1 798,in-4''; 
Padoue, 1 799, in-4'. 

1 5"* Mu9M'C(Biarei f^indoàaneruis nummi zodiacales 
anbnadveriUmibuê iilustrati; Vienne , 1 799 , in-4'' de 
57 pagesk L'auteur y relève les nombreuses erreurs 
échappées à Tavernier sur les monnaies zodiacales de 
Djihan-guir ; mais il tombe lui-même dans quelques 
inexactitudes qui ont été signalées par M. de Sacy dans 
la curieuse note qu'il a fournie à ce sujet au Traité des 

(1) Scramporc, !8(»8,gr. in 4** 
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Monnaies d'or et d'argent jphr m. Bonneville, pag. 210. 
La planche jointe à TouTrage du P. Paulin n'offre que 
quatre de ces monnaies , et la magnifique \coIlection 
de M. Marsden {NumisnuLta orientalia ilttutrata) a 
laissé bien loin en arrière ces faibles essais sur la nu- 
mismatique des dynasties musulmanes de Tlnde. 

\i^* De mantacripîiê codkibus Indiciê R. P. J. Ernest i 
Hanxleden^ S. J. epistofa^ edidit; Vienne, 1799, in-4*. 

1 5* Monumenti Indici del museo Naniano illustrati. 
Padoue, 1 799, in^® de â8 pages, avec une planche. 

1 6* Mvmiographia musei Obiciani; ibid. , 1 799, in-4'' 
de 65 pages et 2 planches. 

17* Jamandis VindicÙB de y or Hunnorum; Rome, 
1800, in-4*« 

18* De latini sermonis origine et cum arientalièus 
tinguis eonnexione; Rome, 1802, in-4^de a4 P^ges 
arec une planche. C'est un des premiers ouvrages 
dans lesquels on ait établi, d'une manière qui ne laisse 
aucune place au scepticisme, ce grand et important 
rapprochement qui sert de base aux travaux des éty- 
mologistes modernes , et qui reporte dans les contrées 
du centre de l'Asie l'origine des idiomes tes plus an- 
ciens dé l'Europe occidentale. 

19* De Basilicâ S. Pancratii martyris disquisitio; 
ibid. , 1 8o3, in-4'* de 48 pages. Après la description et 
rhistoire abrégée de cette église, qui depuis 1662 sert 
de séminaire pour lea missions orientales aux Carmes 
déchaussés de la congrégation d'Italie, l'auteur donne 

(1) Mensel lit ccnom //ani/((;</en. 
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une curieuse nptice de trente-six évèques ou vicaires 
apostoliques sortis de cette école. 

âo"" Vyacarana seu bcupletminuhSatMcredamicœ lin- 
gfjUB institution Rome', Propagande, 18049 in-4* de 
357 pages. On estime encore cet ouvrage, qui a servi 
auK premiers progrès des savans auxquels on doit 
jl'avancement rapide de l'étude de la littérature in- 
dienne sur le continent européen. 

21* Fitœ synopsis Stepkani Borgiœ, S. R. E. cardi-- 
nalis; ibid., i8o5, grand in-4* de 36 et ^5 pages. On 
craignit quelque temps la suppression de cet ouvrage, 
parce qu'il renferme quelques traits contre les jé- 
suites *. 

On ne saurait contester au P. Paulin le mérite d'avoir, 
dans ses nombreux écrits , et particulièrement dans 
son Voyage, répandu des notions plus justes que celles 
qu'on avait avant lui sur les mœurs, les opinions phi- 
losophiques et religieuses, la littérature et les langues 
des peuples de l'Hindoustan. Il est le premier qui , 
par des extraits tirés immédiatement des manuscrits 
indiens 9 ait fait connaître le système grammatical de 
la langue samscrite , et annoncé les rapports si frap- 
pans et maintenant si bien constatés qui lient cet 
idiome antique à tous ceux des régions occidentales 
de l'ancien monde. Toutefois, on ne peut s'empêcher 
de regretter que ce savant missionnaire n'ait pas mis à 
profit le judicieux conseil que kd donnait Anquetil* 
Duperron, avec cette naïve sincérité qui était chet 



(1) Magot, eneyc, déc. i8o5, t. VI, p. 3^3. 
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notre illustre académicieo U marque d'un caractère 
aussi franc et aussi loyal qu'exe0^>t de prévention let 
de partialité, c Au lieu de passer le temps ^ dit-^il ^ à 
donner des vingt-quatre pages , des trente , des cent 
pages qui ne prouvent rien ou très peu, de n^ettre en 
opposition cent , deux cents mots de différentes lan- 
gues y le missionnaire ferait mieux d'enrichir le public 
d'une bonne et complète traduction dç Y Amara$inha^ 
ou bien de publier les dictionnaires de Hanxleden et 
de Biscoping. > 

Ces deux religieux danois et le P. Beschi avaient ré- 
digé des dictionnaires portugais-malabare y et latin- 
samscrit, que le P. Paulin avait entre les mains , et 
c'était avec le secours de ces précieux ouvrages qu'il 
avait traduit la première section de l'Amarasinha , et 
tous les mots samscrits qu'il répandait dans les livres 
de sa composition. Les rapprochemens étymologi- 
ques, et les explications allégoriques des fables in- 
diennes qu'il y semait avec profusion lui apparte- 
naient à plus juste titre. Mais ce n'est pas là le plus 
solide appui de la réputation du P. Paulin. Il y a déjà 
long-temps que ses étymologies sont discréditées , et 
la connaissance plus approfondie que l'on a acquise des 
dogmes et des opinions des Hindous a fort ébranlé la 
confiance qu'on pouvait avoir à ses systèmes ; elle a 
montré qu'il n'avait envisagé la mythologie indienne 
que sous un point de vue beaucoup trop resserré. 

Les démêlés littéraires que le P. Paulin eut avec le P. 
Gîiprgi, et dans lesquels les deux doctes adversaires ne 
se ménagèrent ni pour le fond ni pour la forme , pu- 
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reat contribuer à rabaisser Tidée qu'on avait dû se 
foire des travaux du I^. Paulin y à les juger d'après leur 
nombre, leur volume et l'importance des sujets aux- 
quels ils s'appliquaient. Ces deux savàns religieux se 
sont reproché tant de rêveries , d*idéés systématiques 
et dépourvues de fondement » et même tant de marques 
d'ignorance (à la vérité sur des matières oà les plus 
habiles peuvent broncher ), quil n'est pas surprenant 
que le public ait fini par les prendre à peu près au mot 
tous les deux, ce que le public est souvent tenté de 
faire en pareil cas. 

Une autre circonstance a fait tort au P. Paulin. Les 
Anglais de Calcutta, venus immédiatement après lui, 
ont, pour ainsi dire, refait tous ses ouvrages : disserta- 
tions sur la littérature, sur la mythologie, comparaison 
des langues, grammaires, dictionnaires sanscrits , et 
jusqu'à VAmarçêinha lui-même, tout a été repris et 
traité de nouveau ^vec cette supériorité que la posi- 
tion des Anglais dans l'Inde, et l'essor qu'avaient pris 
les études orientales au moment de la fondation de 
la Société Asiatique de Calcutta, devaient naturelle- 
ment assurer à leurs recherches. Les ouvrages de 
W. Jones et de MM. Colebrooke, Wilkins, Leyden 
et Wilson dispenseront dorénavant de recourir à la 
plupart de ceux du P. Paulin. Ce serait néanmoins 
une souveraine injustice que de refuser à ce mission- 
naire le très grand mérite d'avoir en quelque sorte 
ouvert la carrière , d'y avoir précédé des rivaux plus 
heureux que lui, parœ qu'ils sont venus après lui,iiet 
qu'ils ont eu à leur disposition une fouie de secours 
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qui lui manquaient. H avait d'ailleurs une érudition 
qu'on ne trouve pas toujours au même degré chez 
les hommes les plus versés dans la connaissance des 
langues oi^ientales. Cette érudition était aujsi .étendue 
et moins confuse que celle du P. Giorgi, et de ces deux 
éloges, qu'on ne peut lui refuser , le second l'emporte 
infiniment sur l'autre. Le P. Paulin de Saint-Barthé- 
lémy était de la Société royale des Sciences de Naples, 
correspondant de l'Institut de France , et des Acadé- 
mies de Yéletri et de Padoue. 
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L.-M. LANGLÈS, 

DE l'académie des BEtLES-LETTRES. 



M. LARGiis ( Louis-Mathieu ) , membre de l'Institut 
( Académie des inscriptions et belles-lettres ) , con- 
servateur des livres orientaux de la BibIiothè(]ue du 
Roi, professeur de persan à l'École spéciale des Lan- 
gues orientales , est mort à Paris, le â8 janvier dernier 
(i8â4)- U était né à Péronne, d'autres disent à Paris, 
en 1763. Une petite charge que son père exerçait 
dans la connétablie , et dont il avait hérité , eût pu le 
diriger vers l'état militaire , mais il préféra l'étude des 
lettres , et en particulier celle des langues orientales. 
Il suivit au Collège royal les leçons d'arabe de M. Caus- 
sin de Perceval , et celles de persan de M. Ruffin , et 
il fut en outre aidé des conseils de M. Silvestre de 
Sacy. 

Lu première occasion qu'il eut de montrer son goût 
pour l'histoire de l'Asie lui (ut fournie par la traduc- 
tion anglaise des Instituts politiques et militaires de 
Tamerlariy donnée par le major Davy. M. Langlès 
s'exerça à comparer cette traduction avec l'original 
persan , et ce fut de cette manière qu'il rédigea une 
version nouvelle en français. Il la fit imprimer enri- 
chie de quelques additions , en 1 787, et cette publi- 
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cation fut son début dans une earrière où iT a to;ujour8 
persévéré depuis. Personne ne s'est plus occupé jcjue 
lui du soin de faire connaître en France les ouvrages 
traduits des langues orientales qui paraissaient en An- . 
gleterre et en Allemagne , genre de travail d'une uti- 
lité incontestable, communément assez ingrat, et 
qui , pour M. Langlès , n'a pas été sans gloire. 

La même année , M. Bertin , ministlre de Paris , qui 
depuis long-temps entretenait une correspondance 
suivie avec les missionnaires de la Chine , cherchait un 
jeune littérateur qui voulût se charger d'être éditeur 
du Dictionnaire Mandchou-Français, dont le P. Amiot 
lui avait envoyé le manuscrit. M. Langlès lui fut dé- 
signé pour ce travail, et s'en acquitta avec zélé et 
exactitude. L'examen des manuscrits du missionnaire 
lui fournit en même temps les moyens de décomposer 
le syllabaire tartare , d'en rédiger un alphabet , et d'en 
faire graver les poinçons. La haute importance que 
M. Langlès mettait à celte analyse alphabétique , et 
les éloges un peu outrés qu'elle lui attira , ont éveiUé 
la sévérité de la critique , et on l'a accusé de s'être ap- 
proprié l'alphabet que Deshauterayes avait fait graver 
vingt ans auparavant dans les planches de l'Encyclo- 
pédie. Il est plus probable que M. Langlès n'en avait 
pas eu connaissance, car l'opération qu'il avait exé- 
cutée , si simple et si facile que le premir venu eût pu 
la faire tout aussi bien , ne méritait pas que , pour s'en 
prévaloir , on s'exposât au reproche de plagiat. 

M. Langlès n'a jamais su le mandchou , assez du 
moins popr en lire une page dont il n'aurait pas connu 
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le 6fa8 dVADoe;'mat6 il a 4(maé une édition Irès 
«xaçte du Diotionaalre d'Amioti l\ a bit gracier deux 
ccapps do earaclièrett de oette langue; et i) on a taot de 
Ibis Tante TutUitë at I^ faailité'» qu'on peut le regarder^ 
À plus juste litre enoore que ïe» miasioiinaîreay eomme 
étaol.eelui qui en a iirtrodiiit l'étude en Europe. 

Les services qu'il a rendus m\ autres langues de 
l'Orient sent de'ia même nature ; il les ainati^ les cé- 
lébrait eu toute eieaasîoin , en introduisait les mots ou 
les camctères dans tous ses livres i éveillait, par la 
bizarrerie même de ces formes e2U)tique£, l'attention 
de ses leeleurs, publiait des textes , indiquait les 
moyens d étudier le^ idiomes asiatiques , et par là il a 
peut-être plus contribué à eo répandre le goût , qiie 
bien des savans plus profiotidément initiés que bii dana 
leurs mystères. C'est de cette manière qu'il était sans 
cesse ramené à entretenir ses lecteurs des diflGirentes 
langues Ae le Tartarie , de l'Inde et des Iles orientales. 
Les langues plufi répandues, et dans lesquelles/ quand 
on s'en occupe avec une ardeur consciencieuse , il est 
tout à la fois plus facile et plus indispensable de faire 
des progrès réels . l'arabe , le turc , el surtout le per- 
san , avaient aussi occupé M. Langlès , et sa vie en^^- 
tière a été remplie par le soin de les populariser. Il 
aurait voulu les mettre ^ I& mode , et ses Recherches $ur 
V Essence de Rose^ petit ouvrage peu propre à produire 
cet heureux eflfet , semblent n'avoir pas eu d'autre but 
Tel fut aussil'objet d'une adresse qu'jl présenta en 1 790 
à l'Assemblée nationale y et des démarches qu'il 6t ul- 
térieurement, et qui amenèrent, eui795 , l'institution 
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de VBcoU (kê langue orientales vivantes, d'une utilité 
recam/ue pour la politique et le commerce. M. Laoglès 
fut nommé adidinifitraleur de Q^tte école , et il «e glo* 
rifiait avec raison d*ayoir ioflué «Ur quejqueflkum dea 
choix qai l'ont illustrée ; lui-même y a donné pen- 
dant près de trente ans des leçons de peraan , et il 
aurait voulu comprendre daps $00 ens^ignem^itt le 
mandchou el le malai. 

La réputation qu'il s'était acquise pur tant d'efforts , 
lui avait ouvert les portes de l'Institut aq moment 4e 
la créatiou de ce corps, et par la suite il passa de la 
classe de littérature et des beaux-arts, dont il avait 
d'al>Qrd fait partie ^ daus celle d'histoire et de littéra- 
ture ancienne, redevenue, en idiG, AcadémÎA des 
inscriptions et belles-lettres. Il ne fui pas, dans les 
commencemens , étranger à U rédaction des Mémoires 
pqbliés par cette savante compagnie. Plus tard , il se 
borna ^ composer des Notices et des Extraits pour la 
collection qui porte ce titre'; mais depuis f^lusieurs 
années il était presque entièrement revenu à son tra- 
vail favori , qui Consistait à publier des Voyages en 
Asiç , avec des additions tirées d'une manière plus ou 
moins directe des auteurs orientaux. 

La seule liste de ceux qu'il a donnés de cette ma- 
nière occuperait plus de place que nous ne voulons en 
consacrer à cette Notice : il suffira de nommer Thun- 
berg , JPallas , Norden, Forster et Chardin , pour rap- 
peler d'utiles entreprises formées avec un séle louable, 
et poursuivies avec une infatigaible activité. Nous ai- 
mons mieux indiquer les vues qui ont dirigé M. Lan- 
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glès dans ses recherches, que d'allonger cet article 
par une stérile nomenclature de ses ouvrages , qui sont 
très connus , et dont il a lui-mèrae d#nné des cata- 
^ logues détailliés et fort exacts. 
. ^ Nous ne pouvons , par la même raison , parcourir 
les innombrables opuscules qu'il a donnés sous le 1:itre 
favori de Notices , à divers recueils périodiques, et no- 
tamment au Magasin encyclopédique. Presque tous 
ont été tirés à part, et la collection qu'on en pourrait 
faire ne serait pas sans intérêt pour l'histoire littéraire; 
car pendant trente ans il ne s'est pas passé un seul 
événement en Asie, il n'y a pas eu, en Europe, de cir- 
constance propre k rappeler quelque chose de relatif 
à l'Orient , qui n'aient été , pour M. Langlès , le sujet 
ou l'occasion de quelque publication. Cette persévé- 
rance et le bon accueil qu'obtenaient de lui presque 
tous ceux qui aspiraient au même genre de mérite , 
lui avaient valu , dans cette branche de littérature , 
une véritable popularité. Nulle entreprise de librairie 
en ce qui concernait l'Asie ne se formait sans qu'il y 
eût participé ; l'Orient était en quelque sorte son do^ 
maine : on le consultait dans tout ce qui y avait rap- 
port , sur ce qu'il savait et sur ce qu'on croyait qu'il 
devait savoir ; et le nom nouveau ^Orientaliste^ sous 
lequel quelques personnes aiment à confondre ceux 
qui étudient les langues de l'Asie pour leur plaisir , 
et ceux qui cherchent à approfondir l'histoire de cette 
partie du monde , ce nom aurait pu être inventé pour 
M. Langlès , tant il exprimait bien ses goûts et les ha- 
bitudes de son esprit. 
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Cette disposition lui a fourni les moyens de publier 
de nombreux et volumineux ouvrages ; parmi les plus 
remarquables , il confient de cite^ les deux premiers 
.volumes des Mémoires de l'Académie de Calcutta , 
pour lesquels il avait rédigé une foule d'additions, et 
les Monumens de l'Hindoustan , ouvrage dont les 
planches reproduisit, dans une dimension qui rend 
le prix plus généralement accessible , ce qu'il y a de 
plus important dans celles de Daniell. Le texte qu'il 
y a joint , comme celui de ses autres ouvrages , con- 
tient de nombreux extraits d'ouvrages anglais publiés 
dans l'Inde , qu'il possédait presque seul sur le con- 
tinent , et auxquels il accordait parfois trop de con- 
fiance. L'opinion d une personne qui avait doublé le 
cap de Bonne-Espérance , ou un fait qu'il avait tiré 
avec peine d'un manuscrit asiatique , exerçait une 
sorte d'empire sur son imagination et faisait quelque- 
fois violence à sa critique ; de là sont nées des opi- 
nions hasardées et des assertions contradictoires qui 
ont pu inspirer de la défiance aux esprits rigoureux. 

La connaissance des langues des contrées les plus 
éloignées et des idiomes les plus difficiles, n'a rien en 
solde bien précieux; elle ne vaut que par ce qu'on en 
tire; sous ce rapport on doit rendre justice à M. Lan-- 
giès : s'il était trop souvent préoccupé de l'idée qu'on 
acquiert un haut mérite, en sachant même médiocre- 
ment un grand nombre d'idiomes, il a toujours dirigé 
l'étude de ceux qu'il avait réellement appris vers les 
objets d'utilité. Il s'est peu arrêté à ces minuties philo- 
logiques , ou à ces bagatelles poétiques , qui exigent à 
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la vérité des cODDaissaoces profondes , mais qui sont 
peu propres à en faire sentir le prix, et qui décrédi** 
feraient peut-être les études orientales^ si de bons 
esprits ne se chargeaient du soin de rappeler au pdUia 
que ces études peuvent conduire à autre chose. C'é^ 
' tait surtout l'histoire et la géographie qui sollicitaient 
la curiosité de M. Langlès, et ce sont ces sciences 
aussi qui lui ont eu le plus d'obligation ; il a , si Ion 
veut, entrepris plus qu'il ne pouvait faire; il a formé 
des systèmes, émis même des erreurs^ mais 41 a 
«bordé des questions graves , provoqué des discussions 
utiles , et ceux qui le réfuteront lui seront quelquefois 
redevables des connaissances mêmes qu'ils emploie-^ 
ront à cet usage. Il a remué beaucoup d'idées , mis en 
circulation un grand nombre de renseignemens , pu- 
blié , traduit , extrait une foule de livres , fait graver 
de nouveaux types > appelé^ par une sorte de prédica- 
tion, de nombreux partisans à l'étude des langues 
orientales. Bien des savans plus profonds dans leurs 
études n'ont pas laissé d'aussi grands résultats de leurs 
veilles ; c'en est assez pour lui conserver une partie de 
la renommée qu'il avait acquise ; la critique provoquée 
par de vaines exagérations, et qui , de son vivant , s'é- 
tait chargée de lui en contester une partie, doit, si 
elle est guidée par un esprit de justice , lui laisser l'au- 
tre , qui n'est point usurpée. 

M. Langlès n'était pas membre de la Société Asia- 
tique , dont il semblait qu'il aurait dû voir la naissance 
avec plaisir, et encourager les premiers fondateurs. 11 
ne laissa pas de contribuer, autant que cela lui fut pos* 
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sible^ à la perfection de l'un dès tirâVanx ((ne ie 
conseif avtrit entrepris. Cette donble eineon^ianee av^. 
torise le tribut que nous payons à sii mémioire , sans 
nous imposer d'autre régie que l'aniour de h vériti^. 
(In plus éclatant hommage lui 6era rendu dans le ^Jn 
de TAcadémie , et peut-être MAsi dans les Sociétés 
asiatiques de Calcutta et de Londres , qui avaient 
inscrit son nom sur la liste de leurs membres hono- 
raires; ce serait un autre hommage digne de lui, que 
de conserver à la France la précieuse bibliothèque 
qu'il avait rassemblée, et dont il laissait, dit-on, la 
pleine et entière disposition à ses amis. Cette collec- 
tion, formée avec des sacrifices pécuniaires continués 
pendant de longues années , et enrichie des ouvrages * 
d'un grand nombre de savans français et étrangers , 
contient , non-seulement des livres rares , mais des réu- 
nions plus rares encore de livres choisis dans l'intérêt 
d'un seul genre d'étude, et dont la dispersion dimi- 
nuerait beaucoup le- prix ^. 

Ce peu de lignes, tracées immédiatement après la 
mort de M. Langlès , contenait tout ce qu'on avait cru 
pouvoir se permettre d'éloges et de critiques, à l'égard 
d'un homme qui , de son vivant , avait joui d'une 



(i) On a acquin, pour la Bibliothèque du Roi , les prinçipaai ouvrages 
qui se trouvaient dans ccUe de M. Langlès, et qu'on aurait pu difficile- 
ment se procurer ailleurs. Le fameux manuscrit de VÂyïn Ahbeii que M. Lan- 
glès citait en toute occasion , et qui , selon ce qu'il racontait volontiers, lui 
avait été donné par son brave et malheureux ami , le colonel Polier, n'a 
pu être acquis de même, à raison de la valeur exagérée qu'on y avait at- 
tachée sur la parole du dernier possesseur qui le croyait écrit de la main 
même du Vizir d'Akbar, Aboul-Fazel. Ce manuscrit est sorti de France. 
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grande célébrité. On a eu la satisfaction de voir le ju- 
gement qu'on 'avait porté généralement adopté dans 
le public instruit. L'impartialité n'est jamais un mé- 
rite , mais elle est un devoir rigoureux dans la circon- 
stance où se trouvait l'auteur; et ce devoir , il ose se 
flatter de l'avoir rempli. 
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LE COMTE LINJUINAIS, 



DE L'ACADiinB DB8 BBI.LBS-I.BTTRBS>. 



|. Lbs pertes qui viennent affliger l'Académie sont 
toutes douloureusement senties par ses membres et 
par les amis des lettres ; mais il en est qui affectent 
sans distinction les âmes élevées, les cœurs généreux, 
les hommes dévoués aux sentimens religieux et pa- 
triotiques. Telle était celle que l'Académie avait ré- 
cemment éprouvée ; telle est encore celle qu^elle dé- 
plore aujourd'hui. 

Comme le nom de M. Boissy d'Anglas , celui de 
M. le comte Lanjuinais rappelle des temps désastreux 
et des souvenirs de courage et d'éloquence, des évè- 
nemens funestes et des exemples de dévoûment , de 
justice et d'intégrité. Deux hommes qui nous offraient 
le spectacle de grands caractères, autrefois soumis à 

(i) Quelques moti prononcés sur la tombe de M. Lenjoinais (le 18 jan* 
vier 1616 ) , n'importent en rien à la mémoire de cet homme si onifersel- 
lement regretté; mais celni que le hasard avait fait charger de loi rendre 
cet hommage an oem de l'Académie 9 ne doit pas négliger l'occasion de se 
gloriCer de l'amhié dont l'honora constamment on illustre confrère. CSn 
motif senl a fait conserver ce morcean, qai est plutôt l'expression du senti- 
ment qu'on article de biographie, et que, sous ce dernier rapport , l'éloge 
composé par M. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie , a rendu biea 
superflu. 



•1 



2s6 ÉTDDKS »IO««APHIQUES. 

de grandes épreuves , nous sont ainsi enlevés dans 
Fespace de quelques mois. 

D'éclatant hommages attendent ailleurs l'Jiomme 
detat et l'acadëmicien. de n'est pas sur le bord d'une 
tombe qu'il convient de parler de gloire , de talens» 
de renommée littérure. Le seul tribut qu'on puisse 
ici payer à M. Lanjuinais est celui qui s'adresse à 
l'homme de bien, au citoyen sans reproche, au sa- 
vant modeste et religieux. 

Mais de nobles principes ne s'appliquent pas moiift 
aux travaux qu'à la conduite , et M. Lanjuinais a fait 
briller les siens dans ses actions comme dans ses écrits. 
Une sincérité que nul danger n'arrêta jamais dicta 
tous ses discours; un amour du bien public qu'aucun 
obstacle ne pouvait rebuter dirigea toutes ses pensées, 
et c'est à cette idole qu'il offrit plus d'une fois en sa- 
çf'ifice sa vie ou .sa liberté. 

Voué dsins l'origine à l'enseignement du droit ca- 
nonique , il contracta dans l'étude approfondie de 
cçtte branche épineuse de notre ancienne jurispru- 
dence^ l'habitude d'un esprit d^ critique et dlavesti- 
ffation que , plus tard , il devait appliquer à des objets 
plus graves encore. Dans nos principales assemblées 
politiques, ii se prononça coi^stamment , sans crainte 
comme sans intérêt, en faveur de oe qui lui paraissait 
beau 9 vrai çt utile, contre ce qu'il jugeait abusif, 
déraisonnable et arbitraire. Au milieu de ces catas* 
trophes qui imposaient silence à des populations en- 
tières , et fermaient la bouche au dévoûment et à la 
loyauté même , l'honneur et la justice osèrent encore 
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élever la voix , et M. Lanjuinais fut un de ceux dont 
répouvante universelle ne put étouffer les accen& 
Persécuté par les fauteurs de Tanarchie,» redouté par 
les partisans du despotisme , il ne trouva que sous la 
monarchie un repos mAlé de dignité , jiftte récom- 
pense de celui qui avait dans tous les temps obéi aux 
inspirations de sa conscience , le seul guide qu'il n'eut 
pas vu varier dans les vicissitudes des empires. 

Une piété profonde, une conviction sincère , comme 
tous les sentimens qui ranimaient , le rendirent at** 
tentif aux conquêtes de la science moderne qui ont 
agrandi le champ de lliistoire. Il était attiré par les 
monumens de cette sagesse indienne o& se réfléchis- 
sent les traditions des premiers âges du monde. Il 
saisissait avec une sorte de passion les rapports et les 
analogies qui montrent le principe des croyances an- 
tiques y et qui étaient pour lui autant de preuves 
nouvelles en faveur du christianisme. 

Sans doute il ne porta dans la recherche du vrai , 
ni la patience qui permet de le démêler toujours , ni 
le sang-froid qui prévient toutes les illusions. Il dut 
s'égarer, car, dans notre faiblesse, le plus ardeot 
amour de la vérité ne nous garantit pss de Terreur » 
et nous y dispose quelquefois. Il la voulait, cette vé- 
rité , belle , pure , exemple de mélange , comme il la 
sentait dans son cceur , et comme elle n existe guère 
dans les affaires humaines ; mais la bonne foi exerce 
une puissance irrésistible , et ( cirçonstafnce bien rare 
dans les temps oA il a vécu ) il ne se présenta per- 
sonne pour calomnier ses intentions. M. Lanjuinais 
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fut toujours révéré de ceux qui ae Toyaienî obligés 
de le combattre , et il arrachait l'estime et le respect 
de ceux qui lui refusaient leur assentiment II faisait 
aimer jusqu'à la contradiction , parce qu'on sentait 
qu'il la pratiquait comme un devoir , et qu'elle n'avait 
chez lui cl'autre source que le désir d'éclairer ses ad- 
versaires et de servir l'humanité. 

Pour nous^ qui avions recueilli et, pour ainsi dirç y 
détourné au profit des lettres les facultés brillantes 
de cet esprit si actif et si jeune encore , nous savons 
quel intérêt consciencieux il prenait à nos discussions 
pacifiques y avec quelle vivacité il adoptait ce qui lui 
semblait de bon sens et de bon goût ; avec quel em- 
pressement naif il se détachait de ses opinions et de 
ses jugemens^ pourvu qu'on liù opposât des faits ou 
des raisons. Tel il se montra parmi nous , tel certai- 
nement il fut toujours dans les assemblées où l'intérêt 
du pays venait solliciter son attention, et ce témoi- 
gnage que ses confrères lui doivent sur ses habitudes 
littéraires, l'histoire le lui rendra pour sa vie poli- 
tique» 

En m'appelant aujourd'hui comme l'interprète de 
la douleur de la compagnie , le sort me réservait une 
tâche à la fois affligeante et facile ; car parmi ses con- 
frAres plus jeunes qu'il avait honorés de son suffrage , 
auxqjuek il prodiguait ses encouragemens paternels , 
il n'en est aucun qui ait eu plus d'occasions que moi 
d'apprécier la droiture constante , l'ardeur pour le 
bien, la franchise àans réserve, la bienveillance uni- 
verselle qui faisaient le fond de cet excellent naturel. 
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L'unique consolation de la femille qui pleure cet 
homme illustre est dans la vénération qui doit rester 
attachée à sa mémoire. L'Académie est aussi une fa- 
n^le , et si quelque idée peut adoucir ses regrets pour 
le membre qu'elle, a perdu , c'est la certitude de les 
voir partagés de tous ceux qui savent estimer le d4* 
sintéressement , le patriotisme et la ver lu. 
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SUR hk PHILOSOPHIE 

DES HINDOUS, 

■ 

d'APBÂS les ICÉHOIRBS 

DE M. COLBBROOKE. 



L'institution d'une société pour la recherclie des 
objets relatifs aux seiences , à la littérature et aux arts 
de l'Asie, dans une ville telle que Londres, a produit, ' 
plus tôt encore qu'on n'aurait pu Tespérer, les résul- 
tats heureux qu'on devait en attendre. On avait tout 
lieu de penser qu'un si grand nombre de personnes » 
qui, après avoir rempli des fonctions pul^liques ou 
exercé des professions utiles en diverses contrées de 
l'Asie , reviennent dans la f^teilk Angleterre consa* 
crer le reste de leur carrière à des travaux paisibles 
ou à d'honorables loisirs , fourniraient en abondance 
à un recueil périodique ou à une collection acadé- 
mique les mémoires , les notes , les observations 
qu'elles auraient rassemblés dans le cours de leurs 
voyages. Nulle part il n'était si nécessaire d'établir un 
d^pôtCMi lonpût mettre en réserve et sauver de la des- 
truction ou de l'oubli une foule de morceaux scien- 
tifiques et littéraires utiles pour la connaissance des 
diverses contrées de l'Orient. Mais quelque idée qu'on * 
se formât de ces richesses , il eût été difficile de croire 
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que si peu de temps après son institution^ la Société 
asiatique de Londres serait assez bien pourvue de ma- 
tériaux pour donner aupublicun volumede recherches 
et de dissertations d une aussi grande importance que 
celui qu'elle a déjà mis au jour. 

Ce volume , le premier de la collection que la So* 
ciété asiatique se propose de publier, contient trente- 
quatre méipoires. On les a fait précéder du rapport de 
la séance générale, tenue par les fondateurs de la 
Société, le 1 5 mars i8a3, de Isl charte d' incorporation 
ou ordonnance rendue par le roi d'Angleterre au sujet 
de cette institution, et du discours d'ouverture pro- 
noncé par M. Colebrooke. On a , de plus , distribué 
séparément des cahiers qui contiennent le règlement 
de la Société , et la liste de ses membres de divers 
ordres. Les noms les plus marquans parmi les savans 
et les hommes d'état de la Grande-Bretagne , sont , 
dès à présent , inscrits sur les registres de la Société , 
et c'est le roi d'Angleterre lui-même qui a pris le titre 
de patron. C'est sous de tels auspices qu'elle a com- 
mencé ses travaux , et l'on ne doit pas s'étonner qu'une 
association qui reçoit de si nobles encouragemens se 
montre de bonne heure jalouse d'y répondre en justi- 
fiant, par d'honorables efforts, une protection si puis- 
sante et si glorieuse. 

La plupart des mémoires contenus dans le premier 

volume des nouvelles Transactions , sont relatifs à des 

sujets qui , de près ou de loin , se rattachent à l'histoire 

'- morai^ ou physique de l'Hindoustan , le pays de l'Asie 

que les Anglais ont le plus grand intérêt à étudier, et 
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le plus de moyens de bien connaître. Telles sont les 
observations de M. Moorcroft sur le pays de Ladakh 
et sur quelques espèces de ruminans qui y vivent; un 
Mémoire sur le pays de Sirmor, par feu le capitaine 
Blane , et un autre sur la tribu des Sohills, par M.. le 
chevalier J. Malcolm; une Dissertation sur le figuier 
dinde, par le secrétaire de la Société; la traduction 
dune Inscription samscrite, par M. ,1e major Tod, 
et surtout plusieurs parties d'un grand Mémoire de 
M. Colebrooke » sur la philosophie des Hindous. Un 
petit nombre de morceaux seulement traitent de sujets 
étrangers. aux possessions britanniques eu Asie. Tels 
sont un Mémoire de M. J.-P. Davis, concernant les 
Chinois ; la Traduction d'une proclamation singulière 
du préfet de Canton , par M. Morrison , et quelques 
autres qui ne nous arrêteront pas long-temps. 

Le Mémoire de M. Davis n'a point un objet spécial 
et déterminé ; l'intention de l'auteur ne parait pas 
avoir été de jeter du jour sur un point quelconque de 
l'Histoire ancienne ou moderne de la Chine. Il a voulu 
plutôt présenter un résumé des opinions diverses dont 
les Chinois ont été l'occasion , et le tableau des con- 
naissances qu'on possède sur ce peuple , et qu'il a sans 
doute supposées moins répandues chez ses compa- 
triotes qu'elles ne le sont sur le continent. C'est ainsi, 
par exemple , qu'il a cru devoir rentrer dans l'examen 
des questions relatives à l'époque de la fondation de 
l'empire Chinois , et l'on peut dire que ce sujet avait 
été traité dans les Mémoires de Gaubil, de Prémare» 
de Cibot et d'Amiot , de manière à exiger, de la part 
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de celui qui voudrait y ajouter des fiùte nouveaux , de 
longues recherches et des travaux bien approfondis. 
Mi. Davis cite le passage des lois de Menou, que 
'W. Jones a le premier fait connaître ^^ et d'après lequel 
ce. célèbre écrivain avait été conduit à penser que 
beaucoup de familles de la caste militaire ayant, par 
degrés , abandonné les règles des Yedas et la Société 
des Brahmanes^ finirent par vivre dans un état de 
dégradation , comime les Tchinas et d autres peuples. 
Mais s'il étSHt bien établi que le mot de Tchinas désî* 
gnàt en cet endroit les Chinois, eomme cela parait 
assez vraisemblable , ce fait serait la preuve la plus in^ 
contestable que le code de Menou ne remonte pas à la 
haute antiquité qu on prétend lui assigner, ou que du 
moins il a soufferl ici quelqu'une de ces interpola- 
tions malheureusement si communes dans les livres 
samscrits : car, d'une part , il est impossible de ne pas 
reconnaître que ce nom^e Tchinas^ en tant qu'appli* 
qtié aux Chinois, serait absolument identique avec 
ceux de Tchin^ Têln, DJerij 5fn, par lesquels la Chine 
et ses habitans sont désignés dans toute l'Asie; et d'un 
autre c6té, il n^y a pas lieu de douter que tous ces 
noms ne soient dérivés de celui de la dynastie Thêin. 
Or, le fondateur de cette dynastie , ou du moins le 
premier de ses princes qui ait possédé la Chine en^ 
ttère, ne commetiça à régner que 2^6 ans avant J. C, 
et le premier de ses prédécesseurs qui puisse avoir été 
connu hors de la Chine , n'était monté sur le trône que 
dix ans auparavant. A la vérité on a supposé que le 

(i) Heckureh. eisiaUf trad. fr., t. II , p. 4o7< 
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nom de la pripcipaoté 4e* Tkêin avait peuUètre été 
porté dans l'Occideilt antérieurement à 1 époque ou 
ses princes s'emparèrent de l'empire , et dans un tempB 
où ils ne gouvernaient encoce que la [province actuel*- 
le ment nommée Ghen*si. Mdls cette supposition ne 
saurait s'appliquer au (lissage 4os lois de Mèoou ; elle 
n'expliquerait nullement la mention que le légi^ateut^ 
fait des Tchlnoê j surtout si cette mention devait se rap«* 
porter à une époque plus ancienne que le neuvième 
siècle avant notre ère. Il peut être bon de remarquer à 
ce sujet que , dans les lois de Menou ^ , les Tchinas sont 
nommés conjointement avec d'autres peuples qui^ 
autant qu'on peut en juger par conjecture , habitaôtnl 
les frontières de l'Hindoustan , du côté -de l'occident 
ou du nord-ouest : tels sont les Kamifodjpê ou «^tureta 
du Cambaye ^ les Paradas ou les Pahtavas ^ qu'on re^ 
garde comme les anciens Persans, les Sakas que l'on 
prend pour les Saques , et les Yavanoê , dans lesquels 
on croit retrouver les Greos^ ILen est demème daiM 
le Râmâyana ' , où les nomë qui accompagnent celui 
des Tckinm sont, Hvec les Parama*tckina$ (Tchtalis 
par excellence), ceux àet Gkéhdhâroi (Candabar), 
des Yavanoê^ des Baklika» (Balkh), des Kekayas et 
des Katnbodjas^ Il est vrai que l'ordre suivi dans cette 
énumératioQ ne paraît pris ni de la distance de ces 

(i) L. X, V. 43-44< 

(a) L. IV. Ce pusage m'a élé obligeamment commuDiqoé par M. Las- 
•en, jéiiiie philologue U^a forte dans la littérature i'iidi«ane , digne élèfe 
et coliaborateor de l'iUoatre tradoctear du EhagÊvai-gbita^à^ fai rBuropn 
attend avec impatience la publication du grand et important ouvrage au- 
quel le passage cité ci-dessus est emprunté. 
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di?er8 pays , par ra|^>OFt k raindoustan , ni de leur 
«tuatioB respective. Mais il y a lieu de supposer que , 
dans les idées du poète , toutes ces nations devaient 
être placées à Touest des montagnes de neige ; car, 
après en avoir parié , Il continue immédiatement la 
description des différentes chaînes de l'Himalaya ; et 
il est ^ien évident , par cette description même , que 
Fauteur n'avait aucune notion positive sur les contrées 
situées au-delà de cette chaîne , en allant vers le nord 
ou le nord-est ; car les détails qu'il rapporte à ce sujet 
sont absolument fantastiques, et s'appliquent à des 
montagnes imaginaires habitées par des dieux, des 
demi-die^x, des saints, etc. 

Au reste, le rédacteur des lois de Menon assure 
bien que les peuples dont il parle avaient négligé les 
institutions des Brahmanes , et que cette négligence 
les avait entraînés daiis une sorte de dégradation ; mais 
il ne donne nullement à penser que les Tchinas aient 
jamais habité une partie quelconque de l'Hindoustan. 
Il y a donc de fortes raisons de croire que ce sont 
effectivement les Chinois qui sont désignés par ce nom , 
et pourvu qu'on veuille assigner aux passages où il en 
est fait mention une date peu antérieure à l'ère chré- 
tienne , il sera très aisé d'expliquer comment il se fait 
que les Chinois aient été rangés avec des peuples du 
nord-ouest , tels que les habitans de Balkh et de Can- 
dahar. C'est par là que les Chinois ont, de leur côté, 
fait la découYerte des Indes. C'est par l'iotermédiaire 
des habitans des plaines de la Transoxane que le rap- 
prochement s'est d'abord opéré entre les deux grandes 
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nations de l'Asie orientale. Des» auteurs indiens qui 
n'étaient pas géographes y des législateurs , des po é^tes , 
ont donc pu en faire mention à propos de ceux des 
Mletchas ou Barbares auxquels ils en devaient la con- 
naissance. L'époque qu'il faut assigner k ces commu- 
nications expliquerait très bi^i en même temps les 
indications relatives au nom des Saques , et à celui des 
YavanaSf qui se trouveraient être les Grecs de la 
Bactriane. Les Tchinu du Manavashastra et du Rft- 
mâyana seraient donc les sujets de la dynastie des Thêin 
ou de celle des Han , venus au deuxième siècle avant 
J. G. sur les rives de l'Indus. Ces passages ainsi ex- 
pliqués n'ont plus aucun rapport avec l'origine de la 
nation chinoise ; et c'est pour les écarter d'une discus- 
sion à laquelle je pense qu'ils sont étrangers, que j'ai 
cru devoir soumettre aux lecteurs les considérations 
que W. Jones avait négligées lorsqu'il a le premier 
voulu les y introduire. 

Le ton d'incertitude avec lequel M. Davis s'exprime 
sur les temps anciens de l'histoire chinoise, et même 
sur plusieurs événemens d'une date récente , a sans 
doute quelque chose de surprenant chez un auteur 
qui aurait pu s'aider de tant de travaux approfondis , 
exécutés avaut lui. Mais il est plus singulier de voir 
M. Davis garder la même réserve, ou^ pour mieux 
dire , s'en tenir à des assertionS non moins vagues , 
relativement à d'autres points qu'il aurait pu éclaircir 
par lui-même durant le séjour qu'il a fait à Ganton. 
La population est un article de ce genre. G 'est dans 
le pays même qu'on peut se livrer à ce sujet à des re<- 

II. 22 
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cherchas exa<5tëd^et<^arvemr k Un résultat positif. An 
lieu de reoseignemens nouveaux , et de notions pui- 
sées aux sources, M. Datais nous donne la comparaison 
des docuniens réunis par des auteurs plus anciens. Il 
invoque même rautorité de Grosier, comme si elle 
ajoutait quelque chose aux témoignages des mission- 
naires dont les Mémoires lui ont fourni les matériaux 
de sa compilation ; et la conclusion de l'auteur anglais, 
sur ce point important d'histoire et de statistique , est 
que nous n'en savons absolument rien de positif: 
yind ail our knowledge iê we nôt/ung know. Oh ne 
s'étonnera donc pas de ce que nous avons , dans ce 
recueil même, saisi plusieurs occasions d'avouer hau- 
tement la même ignorance. 

La proclamation du préfet de Canton , qui a été 
traduite par M. Morrison , et communiquée par sir 
Geo. Stauntdu à la Société asiatique ^ ne peut Être qua- 
lifiée de singulière^ qu'eu égard à i'idéç que nous nous 
formons de ce genre de publication, et de l'objet 
qu'on se propose habituelle uient en Europe lorsqu'on 
y a recours. Colle-ci est une instruction morale adres- 
sée par le préfet à ses administrés ; et rien n'est plus 
ordinaire à la Chine, ou, pour parler plus exactement, 
c'est une partie essentielle des devoirs du magistrat, 
d'adresser au peuple des leçons morales , dont il lui 
doit la contirmation par sa conduite. Le sa jet de celle 
dont il s'agit ici est exprimé en huit caractères chinois 
dont le sens est : Encourager l'industrie; fonder l'in-* 
struction ; honorer la vertu, réprimer le vice. Ce morceau 
d'éloquence commence par une fiorte de profession 
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de foi morale qui pourrait passer pour un éloge naïf , 
que le magistrat croit devoir faire de lui-même et de 
«on administration, f J'ai commencé par être sous- 
« préfet , dit-il , et j'ai servi vingt ans dans la province 
» « de Canton. J'ai passé ensuite dans le Chan-toung et 
t !#> Ho-nan , et maintenant me voici dans cette ville , 
t joignant aux fonctions de préfet celles de censeur 
c général , moniteur de S. M. impériale , et de com<- 
« mandant militaire , pouvant lever les troupes du dé- 
t pai^tement. La musique et les femmes , les richesses 
• et le profit , les divertissemens , l'avarice , n'ont 
« aucun pouvoir sur moi. Mon désir unique, iovaria«- 
^ ble , continuel , prévoyant, ardent , et que je ne puis 
c me dispenser de nourrir, est d'être en état de consi- 
t dérer les affaires du pays comme si c'étaient celles de 
€ ma maison , et les besoins des pauvres comme si 
c c'étaient les miens propres. » Les conseils que le pré- 
fet adresse ensuite aux habîtans de son département 
sont distribués sous les quatre chefs cju'on vient de 
rapporter. Il recommaude aux uns de faire venir de 
l'eau pour arroser les champs , de planter des arbres i 
importante production qui ne demande pa$ de vêtement, 
et qui ne mange pas de riz; de nourrir des animaux 
domestiques, d'être charitables, compatissans , éco- 
nomes. Il engage les autres à cultiver leurs talcais, à 
répandre l'instruction; pour les feu;imes, qui n'aj^r 
prennent point à lire , il veut que leurs pères et leur;! 
maris prennent soin d'éclairer leur esprit Les m.agis(i:a^ 
doivent honorer les vierges qui refusent de se ma^^ier 
par dévoiiment pour leurs parens, les femmes chastes, 
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les veuves qui fuient les secondes noces. Enfin le pré- 
fet moraliste interdit le jeu ^ réprouve le suicide, par- 
ticulièrement celui qui parait commun dans la province 
de Canton , et auquel le dénûment ou la haine conduit 
de8 misérables , pour obliger des gens riches à payer 
à leur famille des sommes d'argent , dans la crainte 
d'être compromis et recherchés ; il s'élève aussi contre 
des avocats vagabonds qui excitent les procès, les 
enveniment ou les éternisent ; contre les bandit» qui 
font partie de certains clubê ou d'associations où l'on 
se jure attachement les uns aux autres. Il finit en priant 
les officiers qui lui sont subordonnés, les gens bien 
nés, et le peuple, de ne pas regarder ses discours 
comme un amas de moralités vagues et sans application, 
mais de les recevoir avec respect , en faït et en vérité , 
et de les réduire en pratique. Cette proclamation est 
datée de la deuxième année Tao-kouang, le huitième 
jour du onzième mois (aS décembre 1822). Les mots 
Tao-kouang f qui font partie de la date, ont été mal pla- 
cés au milieu de la dernière ligne. On les prendrait 
pour la signature du préfet, et ce sont les caractères 
qui désignent les années de l'empereur actuellement 
régnant. 

M. W. Moorcroft a recueilli, dans son Voyage à 
Ladak , quelques observations d'histoire naturelle qui 
ne sont pas dépourvues d'intérêt , et il en a consigné 
le précis dans un Mémoire très court communiqué à 
la Société asiatique par M. Fleming. On y trouve la 
description d'une variété du mouton domestique qui , 
quoiqu'il n'atteigne pas, dans sa plus grande crois-- 



DES ttl9DOUS. 341 

sance , la grosseur d'ua agneau de cinq ou six mois , ne 
le cède à aucune race pour le poids et la beauté de sa 
toison.; On le nomme pourik dans le pays. Il n'y a pas 
de chien mieux apprivoisé. Cet animal enfonce sa tète 
dans les marmites , y prend les tranches de pain , boit 
dans les tasses les restes du thé au sel et au beurre , et 
ne dédaigne pas de venir ronger un os déjà dépouillé 
dans les mains de son maitre. Habituellement il cherche 
sa nourriture sur des rochers de granit, à la surface 
desquels on n'aperçoit de quelque distance aucune 
trace de végétation y mais où l'infatigable industrie de 
ranimai sait découvrir quelques touffes d'absinthe, 
de buglosse ou d'hysope.Le pays aux environs deLadak 
cs( cultivé en froment, en orge et en luzerne; mais 
deux mois après la moisson, il ne reste ni un brin de 
chaume ni un pied d'herbe : les vaches, les iho, métis 
du yak mâle et de la vache , et les chèvres à schales , 
ont tout dévoré, et le pourik seul peut encore trouver 
à paître. L'auteur a remarqué ces circonstances minu- 
tieuses, parce qu'elles lui ont donné lieu de penser 
que la race de moutons dont il s'agit , qui donne deux 
agneaux , et peut être tondue deux fois dans l'espace 
d'un an , et dont la nourriture coûte si peu , serait une 
acquisition très importante pour son pays. 

M. Moorcrofl fait encore mention d'une espèce par- 
ticulière de schale , nommée asU ou asli-tous , d'une 
couleur brune , et qui est fabriquée à Kaschemire, avec 
un duvet d'une beauté remarquable. Depuis le règne 
de Mahmoud Schah, on a à peine fabriqué un seul 
schale de cette espèce pour le commerce , et un très. 
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petit nombre seulement par commande , h cause des 
frais, ^i la chèvre à schales domestique , ni la yigogne 
ne fournissent une matière aussi précieuse. L'animal 
qui porte celle-ci est une des innombrables variétés 
de cbévres sauvages qui habitent les montagnes du 
pays de Ladak, et particulièrement celles de Tchang- 
thang et de Rhotan. Le prix en est très élevé , parce 
que la chèvre n'a pu encore être apprivoisée. L'au- 
teur en croit la race supérieure à celle dont la France 
est redevable aux soins de M. Amédée Jaubert, et 
cependant il ne pense pas qu'il fût avantageux de la 
naturaliser ailleurs que dans les portions inhabitées 
de l'Himalaya , à raison de la très petite quantité de 
duvet que fournit chaque individu. 

Il y a dans les parties orieutales de la principauté de 
Ladak un autre animal dont M. Mooi^roft donne ici 
la première description : c'est une variété de cheval 
sauvage , nommée kiang , qui , sous quelques 
ports 9 approche de l'âne plutôt que du cheval , m 
qui diffère du gourkhar du Sind. Hormis les oreilles , 
on le prendrait plutôt pour un antilope y à ta beauté 
de ses yeux et à la vivacité de ses raouveraens. II peut 
avoir quatorze palmes de hauteur. . Ses formes sont 
musculeuses et remarquablement bien dessinées. Le 
voyageur anglais eut en vue une douzaine d'individus 
-de celte race , loi*s d'une excursion qn'il fil pour re- 
connaître la ligne que suivit jadis l'armée des Sokpa 
(Tâf tares ou Calmuques), quand elle fit une invasion 
dans le territoire de Ladak, sous le régne d' Au rengzeb. 

Fou M. Noehdcn , secrétaire de la Société astatiqtw^ 
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a consacré un€ dissarta^ion à cet arbra doQt U ^rm^ 
gigantesque ef, la ranifficadon singulière pnt aUité 
ratti3otion des voyageurs anciens et modérons, et doat 
un poète français a parlé eu y^rs au^i mactemeat 
qu'eût pu le faire un naturaliste^. L'arbre deis Bania|[|$, 
ou Ip' figuier dinde {ficus Indica)^ ne parait pas avoir 
été connu dans l'Occident avant l'expédition d'AleiaUr 
^te. Théophraste en donne une description assejE 
fidèle , yrajseaiblablement d'après les Méœoiites qui 
aydient été ^nvojés à $on maître Aristote. Ce deriiier 
l'Avait saps doute compris dans ses deux Traités sur les 
plantes 9 qui ne sont pfbs venus jusqu'à nous. PlÎAe est» 
aTiec Tbéopbraste, le seul ancien qui ait parlé dif 
figuier d'Inde en botaniste. Mais les remarques popu^ 
laires et les récits merveilleux dont cet arbre a étéj^ 
sujet , se rencontrent ebea^ tous les écrivaijos de la. Yta 
d'Ale:|andre. Quinter-Curce , Strabon , Arrien » en jEont 
mention , mais en m^ant à leurs descriptions des par^ 
tîcqlarités qui semblent se rapporter au grand palmier 
éventail (carypha umbraeullfera). M. Noehden dif 
stingu^ avec sagaeité ces traits descriptifs , souree de 
confusion pour des auteurs qui n'étaient pas natora* 
listes. 

Mp le major Tod a eommuniqué la traduction d'une 

(i) Ainsi de tige en tige , tiosi de race en race 9 
De ces troncs populeux la famille ?ivace 
Voit tomber, retomber ses rameaux triompfaans , 
Du gé^t leur aïeul gigantesquef «nfaos j 
Et leur fécondité qui toujours recommence , 
Forme d'un aArv. seul une forêt immense. 

Dbuixb^ les Troii Rigneê* 
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inscription saniBcrite qu'il a relevée dans unlieu nommé 
A$i ou Han$i , l'un des points lesplus reculés de l'Inde 
anglaise , du eôté dn N. 0. Cette inscription, datée de 
l'an 1 a24'de l'ère Samvaif a un sojet historique comme 
plusieurs autres inscriptions que cite aussi M. Tod. 
Elle se rapporte au régne d'un prince nommé' Prith^ 
Tfiradja , issu de l'une de ces tribus belliqueuses du 
nord de llnde , qui eurent à soutenir les premières le 
choc des armées musulmanes , lorsque celles-ci firent 
la oonquète de l'Hindoustan. M. Tod se livre à de lon- 
gues recherches sur cette tribu nommée Tckohan, 
et l'analogie qu'il remarque entre quelques noms de 
peuplades du nord de l'Inde, avec ceux des nations du 
nord ou du centre de l'Asie , le conduit à des rappro- 
ohemens parmi lesquels il en est de très curieux , et 
d'autres qui peut-être soutiendraient di£ScîIement un 
examen approfondi. Du nombre de ceux-ci est la res- 
semblance tout-à-fait accidentelle du nom des Tc/uh- 
han avec celui de la dynastie chinoise de Chou-Aan, ou 
plutôt des Han du pays de Choa^ ou dn Sie-tchkouan. 
M. Tod croit avoir retrouvé les restes des Youei^hi, 
nation tartare à laquelle Deguignes a, peut-être un 
peu légèrement , appliqué la dénomination d'HIndo- 
Scythes. Il admet sans discussion l'identité des Huns 
avec une tribu qu'il a lui-même observée dans le Gu- 
<arate , sous son nom primitif de Hun , et celle des 
Gétes avec les Djit ou DJati de Salindrapour. Je ne 
crois pas qu'il soit impossible de donner une base so- 
lide à ces derniers rapprochemens, si plausibles par 
eux-mêmes ; mais comme ils ont été contestés par des 
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saraas respectables , il semble nécessaire , en les pro- 
posant de nouveau , de les faire prcoëder par les con- 
sidérations propres à* les justifier. 

Deux morceaux fournis au recueil de la Société asia- 
tique de Londres , par AF. le capitaine Blane et par 
sir J. Malcolm, ne sont pas tontrà-fait du genre de 
ceux qui composent habituellement les collections 
académiques, particulièrement sur le continent. Ce 
sont deux mémoires de géographie positive , tels qu'on 
doit désirer d'en voir, paraître beaucoup sur des con- 
trées que les Anglais- seuls maintenant peuvent visiter 
sans obstacle et décrire avec exactitude. Le premier 
est un article très étendu sur un canton du nord de 
l'Inde, nommé Sirmor , au sud de Biser dont il est sé- 
paré par la rivière Paber, à l'orient de Hindour et de 
Barahtoukrai y et sur la rive occidentale de la rivière 
Djamna. M. Blane fait connaître en détail les mœurs 
des habitans de ce canton, subjugués il y a vingt ans 
par les Gorkbas, alliés du Radjah de Sirinagar, et main- 
tenant vassaux de la compagnie des Indes. La profes- 
sion de l'auteur a principalement dirigé son attention 
sur les objets qui excitent l'intérêt d'une nation domi- 
nante : les ressources d'un pays, les montagnes qui 
le coupent, les rivières qui l'arrosent , les défilés, les 
gués , les endroits qui sont fortifiés ou qui pourraient 
l'être. On a donc ici une de ces descriptions résultant 
d'un travail topographique que l'intérêt de la con- 
quête ou de la conservation a fait entreprendre et que 
la science aime à s'approprier, comme s'il avait été 
préparé pour elle. 
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Le Âecoacf morceau iotitulé : Es9ai sur des BkilU^ 
est plus étendu et offre plus d'intérêt. Les Bhills sont 
une peuplade qui habite les parties montagneuses des 
CQatrée3 de Malwa et de Çandeisb. Ils se regardent 
eu^-mêmes comme une nation distincte du reste de 
la population indienne , et ]eur prétention ^ oet égard 
paraît fondée» Toutefois la multiplicité des tribus en^ 
tre lesquelles ils sont partagés» a fait croire qu'ils 
étaient, formés d'une association d'Hindous d'origine 
et de race diyerses, dégradés de leur caste et réuois 
sous l'influence de quelques éyénemens politiques et 
de circonstances locales. Quoi qu'il en Mt, sir j» MaU 
colip pense que la natiop des Bbills peut prétendre à 
une assez baute antiquitéf II y a des tradition^ authen- 
tiques qui nous apprennent que les souvernins Radj- 
pouLs de Djadhpouretd'Odepour ont enlevéaui Bhills 
de grands espaces de terrain; et les pays qui sontmaip- 
tenant au pouToir des princes Radjpouts de Donger- 
pour et de Banswara, peuvent être considérés comme 
des conquêtes faites récemment aux dépens de cette 
tri})U5 qui, quoiqu'elle n'ait plus de chefs nationaux, 
continue de former la masse de la population* Il en est 
de même de tous les territoires des Radjpouts , dans 
les parties montagneuses et boisées qui séparent le 
Çuzarate de Malwa et de Mewar. Mais c'est sur la rive 
ganobe du Nermada que les Bhills ont été moins 
poursuivis, et c'est ausjsilà qu'on peut plus facilement 
étudier les usages qui les distinguent des autres clas* 
siçs d'Hindous. 

C est, par exemple , une coutume commune à près- 
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que tous les pays dont on vient de parler, que eellé 
qui consiste à marquer le front des princes ou chefs 
R adjpouts, lorsqu'ils héritent du pouvoir, avec du sang 
tiré du pouce ou de l'orteil «l'un Bhili. Cette cérémo'» 
nie, qui paa&e ponr un témoignage de dépendance, 
parait au contraire avoir été, dans rorigise^ le signe du 
pouvoir exercé par ces peuples. Il y a des famiUes qui 
réclament le droit exclusif de fournir le sang employé 
dans ces occasions. Si Ton excepte quelques tribus qui 
ont été converties au musulmanismë , les Bhills hono- 
rent des dieux particuliers, et ils assignent à chacun 
d'eux des fonctions distinctes, comme d*QSsurer le 
succès de leurs courses et de leurs brigandages , de pro«- 
tégerîesvillagescontrelesravagesdesbêtesférocesyetc. 
Us ne fréquentent ni les temples ni les antres lieux de 
dévotion , et l'endroit qu'ils choisissent pour les cérë^ 
monies de leur culte , c'est le pied d'un arbre qu'ils 
entourent de quelque^ grosses pierres. Us rendent des 
honneurs à leurs ancêtres et aux chefs de marque. 
Quand quelqu'un de ceux-ci vient à mourir» Us re- 
ine ttent au èÂat^ ou poéte-historien de la tribu, une 
figure de h(mà ou de cheval en bronze , que celui-ci 
promène dans Je hameau, en chantant la louange du 
défunt Sir J. Malcolm rapporte quelques fragmens 
d'une sorte de chronique où l'origine des Bhills et la 
succession de ieurs princes sont racontées avec un 
mélange de fables et de détails merveilleux ; mais l'au- 
teur angilais a^ute qu'il n'est pas dans cette nation de 
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tribu qui n'ait conservé quelque récit de ce genre 
sur ses antiquités particulières; et quelque défigurés 
que soient ces récits par l'ignorance et la superstition, 
il serait à désirer qu'on pût les réunir et les faire con- 
naître. Les renseignemens sur l'histoire de l'Inde sont 
encore trop peu communs pour qu'on puisse se croire 
en droit d'en dédaigner aucun. 

De la dogteine appsu&e Sankhia. 

L'Essai sur la phiiosop/Ue des Hindous^ par M. Co- 
lebrooke , a été lu devant la Société asiatique de Lon- 
dres dans plusieurs séances différente^ , et il a été in- 
séré en quatre parties dans le premier volume des 
Transactions de cette compagnie ; il y occupe plus de 
cent pages, où l'on trouve l'exposition la plus claire, 
la plus authentique et la plus complète qui ait encore 
été donnée, des opinions philosophiques des Hin- 
dous, selon les systèmes appelés Sankhia, Nyaya, 
Yaîseshika, et selon les opinions des Djaînas et d'au- 
tres sectaires. Le savant auteur nous laisse espérer, 
sans prendre k cet égard aucun engagement formel , 
qu'il pourra donner ainsi une série complète de mé- 
moires sur les différentes écoles philosophiques de 
l'Hindoustan. La manière véritablement supérieure 
dont il s est déjà acquitté de la première partie de ce 
beau travail, en fera vivement désirer la continuation 
par tous ceux qui attachent du prix à des recherches 
profondes, consciencieuses et productives, appliquées 
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à Tun des sujets les plus dignes d'occuper les esprits 
éclairés et méditatifs^. 

On sait que les Hindous possèdent différens sys- 
tèmes anciens de philosophie qu'ils considèrent comme 
étant orthodoxes , c'est-à-dire conformes à la théologie 
et à la métaphysique des Yédas, et qu'ils ont aussi 
conservé d'autres systèmes qui passent pour hétéro^ 
doxi^-<^îXTce qu'ils sont incompatibles avec la doc- 
trine de ce^ livres sacrés. 

Les deu écoles de métaphysique qui prétendent 
au plus ha degré d'orthodoxie sont, le Pourva^Mi-- 
man$a, foi é par Djaimini, dans l'intention expresse 
d'appliqué l'art de raisonner à l'interprétation des 
Yédas 9 et Outtara-Mimansa , communément désigné 
par le ne de Védanta. Ce dernier système , attribué 
à Yyasa ' |re du texte des livres sacrés une psycho- 
logie rai ëe qui va jusqu'à nier l'existence de la ma- 
tière. L Jyaya , dont l'auteur reconnu est Gotama , 
est un f {sième système , consistant dans un arran-* 
gement âlosophique avec des règles précises pour 
le raisoi ornent, qu'on peut, jusqu'à un certain point, 
compan à la dialectique de l'école d'Aristote. Enfin 
un quati ime système, qui passe sous le nom de IJLa- 
nadi , po te la dénomination de VaUesIdka, et repose 

(i) lie Joutnai ^Mtaiiquet cabier de man i8a5 (t. VI , p. i65), contient 
une analyse des mémoires de M. Golebrooke , par M. Barooaf fiU. Nons 
prenons la liberté de la recommander à nos lecteurs, parce qu'elle est 
exacte , concise , et que son antewr, qui donne chaque jour de nouTeanx 
gages 4 la science » a acqais, par une étude approfondie du samscrit » plus 
de moyens que nous n'en pouvons avoir d'apprécier, sous le rapport litté- 
raire , le travail du savant président de la Société asiatique de Londres. 
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sur la doctrine des atomes; mais ce dernier n*est 
déjà pas regardé comme entièrement orthodoxe , et 
il en est de même du Sank*hia, système mixte , en 
partie hétérodoxe* et en partie conforme à la pure 
croyance indieaae, lequel se subdivise encore en 
deux parties , l'une le Sank'JUa proprement dit , dont 
la doctrine , manifestement liée à celle des sectes de 
Djaina et de Bouddha , est le principal objet dont 
M. Golebrooke se soit occupé dans son premier mé* 
moire , et Tautre est plus connue sous le nom de 
Yoga. 

Le nombre des traités de philosophie réputés hé* 
rétiques est très considérable. Les plus connus sont 
ceux de Tcharvaka , qui expose les dogmes de la secte 
des Djainas et de PascHipata. Ces écrits , aussi bien 
que ceux auxquels on reconnaît un degré plus ou 
moins élevé dWthodoxic, sont fréquemment cités 
par les auteurs attachés au système Sank'hia » et c'est 
sons ce rapport seulement que M. Golebrooke a été 
conduit à en faire mention dans la première partie 
de son Essai. 

Le nom mftme de Sank'hia devient , dès le com- 
mencement ) l'objet d'une observation importante : ce 
nom signifie nmxbre et raisonnement. Ceux qui seraient 
disposés à adopter la première signification » pour- 
raient être tentés de chercher dans le système auquel 
on l'applique une analogie quelconque avec la phi- 
losophie pythagoricienne. M. Golebrooke adopte de 
préférence la seconde interprétation, et, soutenu de 
l'autorité des commentateurs indiens eux-mêmes , il 
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défiûil le Sank'hia , ta découverte de l'ame au moyen 
d' une distinction exacte , the discotery of ioul by means 
ofa rig/U discrimination. 

Il est assez naturel de désirer connaître Tàge et les 
principales circonstances de la vie de Kapila, qui passe 
pour le fondateur de la philosophie Sank^hia; mais 
c'est une recherche dans laquelle on est immédiate^ 
ment airèté par une de ces difficultés malheureuse- 
ment si communes dans les études indiennes , et qui 
sont le tourment des bons esprits qui s'y livrent. On 
ne sait rien d'historique sur celui auquel on rapporte 
l'institution de ce système. Selon les uns , il était fils 
de Brahma, et l'un des sept grands saints nommés 
dans les théogonies anciennes ; d'autres en font une 
incarnation de Yishnou ou d'Âgni , le dieu du feu. 
11 avait la connaissance intuitive des choses et la vertu 
innée , un pouvoir transcendant et d'autre* perfec- 
tions qu'il tenait de la création primitive. Après avoir 
rassemblé plusieurs assertions de ce genre , M. Cole^ 
brooke conclut en disant qu'on peut mettre eu doute 
si Kapiia n'est pas un personnage toùt-à-fait mytholo- 
gique auquel le véritable auteur du système philoso- 
phique, quel qu'il fût, a jugé à propos d'attribuer sa 
doctrine. 

Une collection d'anciens aphorismes, en six lec- 
tures, et portant le nom de Ràpila, existe sous le titre 
de Sank'hia -Pravatchana. Par un de ces anachro- 
nismes qu'il faut s'attendre à rencontrer dans les 
meilleurs livres samscrits, cet ouvrage, attribué à Ka- 
piia, contient des citations empruntées au disciple 
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de l'ua de ses élèves. Il en existe deux textes diSé- 
renSy qui se complètent l'un l'autre, et qui sont 
comme résumés dans le Tatwa-Samasa du même 
auteur ; des six lectures ou chapitres dont il se com- 
pose 9 les trois premiers offrent une exposition de la 
doctrine du Sank'/ua; le quatrième contient des com* 
paraisons destinées à l'éclaircir, a?ec des exemples 
tirés de récits fabuleux. Le cinquième est consacré 
à la controverse , et renferme une réfutation des opi- 
nions des autres sectes ; le sixième et dernier traite , 
avec plus d'étendue , de quelques points les plus 
importans de la doctrine. Le Karika est un autre 
ouvrage, écrit en vers, qui passe pour classique dans 
cette matière. Il est formé de soixante-douze stances 
dans le mètre jiriâj et on eu attribue la composition 
à Iswara-Krischna , qui avait , par différens intermé- 
diaires, reçu l'enseignement de Pantchasikha, qui 
la tenait d'Asouri , disciple de Kapila. Tous ces livres 
forment la base d'un grand nombre de commentaires, 
entrepris dans des vues différentes, et rédigés par des 
auteurs qui avaient chacun leurs opinions particu- 
lières. M. Colebrooke les passe en revue avec rapidité, 
et s'efforce de jeter du jour sur l'ordre et la succession 
de ces divers travaux. Mais, chez une nation qui n'a 
pas de chronologie, l'histoire littéraire se ressent iné- 
vitablement de la confusion qui résulte dans toutes les 
branches de connaissances , de l'absence des dates et 
de toute notion positive sur l'âge des monumens. 

De la variété des vues chez teè partisans du Sank'hia 
sont nées trois écoles, auxquelles, d'après les noms 
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qui leur sont assignés , oiî aurait peine à supposer une 
communauté' quelconque d'opinion et de doctrine. 
L'une est celle de PaiandJmHf ou des théistes»' qui re- 
connaît un Dieu suprême ; l'autre est l'école de Kâpila, 
ou des athées 9 qui , comme les Djainas , n'admettent 
pas Te Créateur ni la Providence régissante de Tuni- 
Ters , mais seulement des êtres supérieurs à l'homme*, 
et toutefois comme lui sujets au changement et à la 
transmigration. La troisième, qui, sur plusieurs points, 
participe des deux autres , considère la nature comme 
une illusion. La théogonie , ou cosmogonie enseignée 
dans les Pouranoi , - et même au commeneement des 
lois de Menou , n'a rien de contraire aux dogmes de 
celte dernière école. 

Quel que soit au reste le parti qu'on ait pris à l'égard 
de ce point fondamental, l'objet commun et haute- 
ment avoiïé de toutes les écoles du Sankkia ,- comme 
de tous les autres systèmes indiens de philosophie , 
n'en est pas moins d'enseigner les moyens d'obtenir la 
béatitude éternelle après la mort , si l'on ne peut en 
jouir auparavant, t L'ame doit être connue, dit un pas^* 
« sage des Yédas; elle doit être distinguée de la nature. 
• De cette manière elle ne revient plus, elle ne revient 
c plus!» C'est-à-dire que par la connaissance delà na- 
ture de l'ame, on parvient à l'exempter de la métemp- 
sychose , exemption qui est le but auquel tendent pa- 
reillement les autres sectes philosophiques. tLa vraie 
€ science , dit Kapila , peut seule nous délivrer entière- 
« ment et définitivement du mal ; les moyens tempo- 
« raires qui servent à exciter le plaisir ou k adoucir 
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c les maux de l'eaprit et du corps , sont insuffisans pour 
• cet objet ; les ressources spirituelles de la religion 
ff pratique sont imparfaitaB, puisque le sacrifice, la 
f plus efficace de toutes les observances, est accompa- 
c gné du meurtre des animaux , et n'est par conséquent 
t pas innocent et pur ; les récompenses céleste^ des 
«actions pieuses sont transitoires, i Ce n'est pas pour* 
tant qu'on atténue le mérite de ces actions ni des sacri- 
fices en particulier. VÂswa-medha , ou l'immolation 
d'un cheval, subjugue tous les mondes, surmonte la ' 
mort, efface le péché et expie le sacrilège. Mais les ^r 
êtres mêmes qui ont bu le jus de VAsclepias^^jBt qui 
sont devenus immortels, les dieux enfin, d'après les 
id6es des Hindous , sont enveloppés dans les destruc- 
tions périodiques de l'univers. Plusieurs milliers d'In- 
dras et d'autres dieux ont passé dans autant de pério- 
des successives, vaincus par le temps, car te temps est 
di/flcUe à vaincre K 

Il y a trois sortes de maux dont on est exempté à per- 
pétuité par une connaissance parfaite de la vérité , 
savoir : le mal intérieur, corporel, comme dans la ma- 
ladie; ou mental, comme dans la cupidité , la colère 
et les autres passions ; le mal extérieur, causé par un 
être du monde ; et enfin celui qui est produit par l'ac- 
tion d'un être supérieur, ou par une cause fortuite. 
La connaissance qui çn délivre consiste à distinguer 
exactement les principes perceptibles ou impercepti- 
bles du monde matériel , et les principes sensitils ou 

(i) Soma , U ptante de la lane , Atetppioi aeUa. 

(a) Time is harA to oTercome. Gôtama , sur la a* partie du Karikê, 
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cogniiifs de l'ame immatérielle. Les moyens qui y 
conduisent sont au nombre de trois , sans compter Tin- 
tnition , qui est le partage des êtres d'un ordre supé- 
rieur : la perception , Tinduction et l'affirmation. 
Toutes les autres sources de connaissances indiquées 
par les autres écoles se rapportent à ces trois , par 
lesquelles on arrive à la démonstration et on atteint 
la certitude. La comparaison ou l'analogie des logiciens 
de l'école de Gôtama rentre dans les trois moyens 
reconnus ici , et il en est de même de la tradition et 
des autres procédés enseignés par Djaîmini. On rejette ^ 
comme n'ayant pas une autorité suffisante, les opi- 
nions des philosophes qui comptent un plus petit 
nombre de principes de nos connaissances, et notam- 
ment celles de Tcharvaka , qui s'attache exclusivement 
à la perception , et des VaUesIdkas , qui n'admettent 
pas la tradition. 

On distingue trois genres d'induction : celle de la 
cause a l'effet, comme quand on conclut de la vue d'un 
nuage épais, qu'il va se résoudre en pluie; celle de 
l'effet à la cause , comme lorsqu'on déduit l'existence 
du feu dans un endroit élevé où l'on aperçoit de la 
fumée ; et enfin celle qui s'applique à tout autre rap- 
port que celui des causes et des effets , comme quand 
on conclut, de l'observation des différens aspects du 
disque de la lune , que cet astre se meut , ou de l'é- 
preuve faite sur une petite quantité d'eau de mer, que 
la mer est salée , etc. 

Relativement à la tradition ou affirmation directe , 
on remarque qu'elle doit s'entendre des Yédas , ou 
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livres sacrés , lesquels reoterment les souvenirs de ces 
mortels privilégiés qui se sont rappelé, les circon- 
âlancesde leur vie précédente; comme lorsque^ daos 
un dialogue cité des Yédas , le sage Djaighisavia assure 
qu'il a vu , et par conséquent qu'il se rappelle dix re- 
nouvellemensde l'univers. On exclut de ce moyen d'ob- 
tenir des notions exactes , les prétendues révélations 
des imposteurs et des barbares ; mais on y comprend, 
dans un sens plus étendu , tout mode d'information 
orale ou de communication verbale d'où la conoMs* 
sance de la vérité peut être tirée. 

L*emploi de ces trois moyens conduit , par un ex^- 
oice régulier du jugement et une application exacte 
de la faculté de raisonner, à découvrir vingt-cinq 
principes ' dans lesquels, selon le système Sankhûii 
consiste la connaissance de la vérité. 

La nature , Prakriti ou Moula-pratcriti , est le )>re- 
mier de ces vingt-cinq principes. La définition qu'on 
en donne ici n'est pas très intelligible, et semble 
même renfermer quelques contradictions. C'est , dit- 
on | la racine et l'origine plastique de tout ; la cause 
universelle , matérielle , identifiée , dans les cosmogo- 
« nias ancinnpes , avec Maya ou l'illusion , et chez les 
mythologues , avec Brahmi^ le pouvoir ou l'énergie de 
Brahma. C'est b matière étemelle , sans parties , que 
Ton connaît par ses effets , qui produit, mais n'est pas 
produite. 

Le second principe est l'intelligence, Bouddhi ou 
Mahat (le grand) , première production de la nature > 
incréée , générative et produisant elle-même les autres 
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principes. Celui^i est , pour les mythologues fjai s'atta«- 
chëdt au Sankhla ^ le mètue que la triade inctienne. 
Màhitt, produit par la nature modifiée , dit une ancienne 
cosmogonie^, Sé manifeste en une Seule personne et 
trot» dieu (Eka mouttU Itaya detah), sous la triple 
ininettce de la bbnté; de la passion [fimlne9s) et de 
l'obscurité , iselon la traduction que donne M. Cole- 
brooke de ces nomb , et qui laisse matière à quelque 
dfettte. 

La conscience, ahankaraf ou, selon le sens littéral 
du mot , le sentiment du moi, procède du principe in- 
tellectuel, et produit ceux qui suivent | sa fonction 
pQirticuMère est la conviction personnelle; c'est ta 
croyance que Je êui$ pour quelque chose dans la per- 
ception et la méditation , que les objets du sentiment 
me touchent , en un mot que JE BUIS. 

L^s principes qui suivent eëUx-là sont distribués en 
clasies. Cinq particules , mdimens où atomes , appe- 
lés Tanmatra , perceptibles pour les êtres d'un dtdre 
supérieur, mais insal^ssables poUr les organes gros- 
siers du genre humain , dérivent du principe de la con^ 
science, et donneiit eux-mêmes naissance aux tiil^. 
élémens. Ce sont les principes du son, de l'attribut tau* 
gible , de la couleur, de la saveur et de Todeur. ÏVouà 
oserions appeler l'attention des métaphysiciens àur ces 
cinq particules , qui nous paraîtraient représenter lès 
cinq types intellectuels des élémens , dans un ordre 
d'idées qui n'est peut-être pas auséi étranger au foud 
de la doctrine Sankhla ^ que le savant auteur anglais 

(1) Le MaUaya Poutana, 
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paraît l'avoir pensé. Onze organes servent à la percep- 
tion et à Taction ; savoir, à Textérieur, l'œil, l'oreille , 

• 

le nei , la langue et la peau , l'organe de la parole » 
les mains, les pieds , l'orifice intestinal et tes organes 
de la génération ; et à llntérieur, le mana$ ou mens , 
participant du sentiment et de l'action. Les sens ex- 
ternes perçoivent , le sens interne examine , la con- 
science fait l'application personnelle , et llntelligencê 
résout ; les organes extérieurs exécutent. Ce sont là 
les treize instrumens de connaissance, trois internes 
et dix externes , qu'on nomme le trois gardiens et les 
dix portes^ 

Les cinq élémens^ produits, ou peut<^tre reproduc- 
tions matérielles des cinq atomes élémentaires^ sont l'é- 
ther, fluide répandu dans l'espace , véhicule du son ^ 
l'air , susceptible d'être entendu et touché ; le feu , 
qu'on peut entendre , toucher et voir; l'eau , qui peut 
être entendue , touchée ^ vue et goûtée ; la terre , sen-: 
sible pour l'ouie , le toucher, la vue , le goût et l'odorat J 

Le vingt-cinquième et dernier principe est Tame ^ 
Pourouêàa , Poumas ou Atman , laquelle n'est ni pro-> 
duitp, ni productive, mais multiple, in<]UvidueUe ^ 
#ensitive, éternelle, inaltérable et immatérielle. Les 
théistes écartent la notion de l'individualité de l'ame , 
et la remplacent par celle qu'ils attachent au mot 
Iswara, Dieu, le maître du monde. 

L'ame aspire à la jouissance ou à la délivrance. Pour 
l'un comme pour l'autre de ces deux objets , elle est 
douée d'un corps subtil, à la formation duquel les 
atomes élémentaires concourent seuls avec Tintelii-^ 
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gence , ia conscience , le mens et les organes de la vie , 
en tout dix^^epiprincipes. Le résultat de cette associfi- 
tien est an être' primordial , nomtné iinga, Ungasarira 
ou êoukschma^êarira ; c'est un atome animé trop subtil 
pour être retenu ou fixé : aussi le nomme-t-qn ativa-- 
kika (surpassant le vent en vitesse); il n^est pas ca- 
pable de jouissance , à moins qu'il ne soit uni à un 
corps plus groBsier, mais il est susceptible de «enti*- 
meos. M. Goledbrooke considère cette conception 
Gomnie une sorte de compromis entre les partisans du 
dogme raffiné d'une ame immatérielle, et les esprits 
grossiers qui ^trouvent quelque difficulté à^ concevoir 
l'existeiice individuelle indépendamment de la ma- 
tière. Je serais porté ii supposer qu'il pourrait .être' 
resté dans les originaux quelque obscurité relative- 
ment è cette notion , qui ne se lie bien naturellement 
ni. à ce qui précède, ni à ce qui suit, et qui .touche 
au point le plus curieux de la philosophie indienne ,* 
la production des individus* On serait tenté d'yvdir. 
le type de l'intelligence humaine dans la doctrine 
dont nous avons parlé, et que M. Colebrooàe »'a nuHe 
part indiquée comme ayant le moindre rapport vfee^ 
le Sankhia. . it • 

L'atome animé revêt , pour arriver k. la jouissance y 
un corps plus grosâer, c<Hnposé des' cinq Siemens , 
suivant les uns; de quatre, à l'exclusion de'l-éther, 
selon les autres, et de terre -seulement , d'après une* 
treûiéme opinion. Ce corps 'est périssable, tandis que 
l'atome animé ppsse successivement par plusieurs corps, . 
comme un acteur change de costume suivant ses rôles. 
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L'aU>nie aaimé , ou peub»4tre Un autre ooips iotenaé- 
diaire d'une 8ubsUii0e très ténue , est conçu oamme 
s eteiiidttnt au-desa^s du crâne, i l'exempJe d'une flamme 
ifi$k s'éléye au-deaaua de la mèche. 

]La création coqior^Ue 9 conaitfapt dana l'uakm des 
aKif s avec des ^orpa growiers^ cocnpnend hml claaaea 
4'6tre4 supérieurs, cinq d'èlrea inférieurs, ce <|m, oon- 
jointemeat avec rbcHume ^ coastitue quatone classes 
d'ètreà diatribaés daos les trois saondes. Les êtres au-* 
périeura à lliiomma sont ]»$ Brahms j.lea Pntdjëpatiê, 
\^ lndru$, les PUtU^ les Gandharvm, les Yakêkoê^ 
l^Hak$has0s, et lesPUumàoê, o'eatrJHlite les.dieux> 
les demi-dieux , les démons et lea mauvais espinta de 
la mythologie dea Hindous. Les êtres iiiliécîeBrs sont 
les 4jpiadrupédes^ divisée en deux ordres , les Qi8ea«BL> 
les reptiles , les poissons et les insectes. 4 

IndépieiidaBimflnt de la double création des iodivi- 
dua études ûo^ps, qui appartiennent également au 
monde matériel , il y en a une treosiéme «qui est intel* 
leotueUe, et qui s'applique aux affections et aux senti-> 
mens de l'intellect. Elle compre'nd, en quatre basses, 
lea obstacles qui l'arrêtent ou qui le {nrivent de sa 
puissance, les moyens qui le satisfont et qui le perfec* 
tionnent. On ed compte en tout cinquante : il suffira 
de dire un mot des priAci|p«ttx. 
. ; Piinqi les ojbatack^ qui anrêtent l'inteUigence , on 
cop^pt^ huit sortes d'erreurs i autant d'illusions , <£a 
autnes sortes d'iUusiona plus fortes encore; dix-*httit 
jcl'obscurité, et autant d'une obaourité plus profonde, 
ce oui forme soixaote^ux obstacles. Il v a de même . 
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yingUbuil i^auses qui ^IraYent les opérations de l'ia» 
lelUgefice , neuf choses ^ui la saUsfbnt ^ et huit autres 
qui la perfectionnent. 

L'erreur affecte la nature irrationnelle» Tintelleét» 
la conscience ou les cinq atomes élémentaires* H en 
est de même de f illusion qui peut aéduire jusqp'$!ax 
ètree supérieurs» au point de persuader à Indra, par 
exemple» ha an autres dieux qui possèdent un pou*^ 
voir transc^idant » que ee pouvoir est à.perpétmié » ou 
qu'ils sont eux-mêmes immuables. L'o^oriltf « cm , pour 
parkr plus dairement» la crainte» tourments rhbmme 
de ridée qu'il a quelque chose à perdre^ par la mort » 
ou par la privation :du pouvoir. La aaliÉ&qtion' a lieu 
par la croyance que 4les obsérvelioiis asôéliques suf* 
fiseni pour opérer la délivrance » ou que le temps seul 
pourra Tamener» sans le secours de Tétude. Le per^ 
fectionnement enfili s'exécute par le raisonnement» 
rinstrudion orale » l'étude » le ccmmteroe des amis» la 
pureté interne et externe. 

Les partisans du Sanfchia et les autres écoles de llnde 
attachent beaucoup d'importance à la contemplation 
de ce qu'ils affilent les trois qmlUéê {gouna), ou 
plutôt» selon le sens étymologique du mot» les trois ^ 
an^de$ » car ce sont des substances plutôt que des attri-* 
buts qu'ils entendent désigner par ce nom. Ce sont 
ces trois facultés morales que nous avons déjà vu fi|[uretf 
comme les équîvalens philosophiques de Brahma» de 
Yisohnou lel de Shiva » la bonté » l'amour ou passion » et 
l'obscurité. On les cooaidère encore comme des mfh- 
difioations de la nature qui tiennent Tame asservie* La 
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pnemière allège, éiéye, s'accompagne de plaisir et de 
bonheur, et la vertu domine par son influence. Elle 
prévaut dans le feu ; aussi la flamme monte , et les 
étincelles se dirigent en haut, La seconde est- actitc , 
pressante , sujette à v&riation , compagne du mal et de 
lalkliière'; elle domine dans Tair, et donne «u vent sotr 
mouvement transversal ; dans les êtres vivans , elle est 
la cause du vice. Enfin ladèmièTe et ta plus basse des 
trois' est pesante et obêirueiive , s'accompagne de cba- 
grin, d'ignorance et d'illusion. La terre et l'eau en 
participent; c'est* pourquoi elles tombent et tendent 
vers le bas : les êtres vivans en tiennent la stupidité. 
Ces trois qualités proviennent IHme dé l'autre. Tout 
était d'aboird obscurité ; l'ordre de changer étant venti » 
Tobscurité devint passion, «t à un nouvel ordre ^ la 
passion pritla forme de la bonté. Tel est le langage énig- 
matique desYédas. Les mêmes qualités concourentà un 
but par l'action mutuelle des opposés, comme dans une 
lampe où l'on voit agir ensemble trois substances en- 
nemies , l'huile , le colon et la flamme. De leur action 
sur l'intellect résultent huit modes , effets ou proprié-^ 
tés : quatre provenant de la bonté , la vertu , la science , 
l'impassibilité et le pouvoir; et quatre provenant de 
l'obscurité , et qui offrent le revers de ces quatre fe- 
cultés, le péché , l'erreur, l'incontinence et la faiblesse. 
Au reste , il paraît bien positif que les trois qualités 
génératrices doivent être considérées comme des sub- 
stances, et non comme des attributs , selon les philo* 
sophes indiens, lesquels, en cette circonstance comme 
en plusieurs autres qu'on a pu remarquer dans le cours 
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de cette exposition, auront sans doute cédé à cette 
disposition à convertir en êtres les abstractions , dispo- 
sition qni est l'écueil où viennent échouer les méta- 
physiciens les plus subtils, et qui tient à la faiblesse 
même de notre eqpiit non moins qu*à Timperfeclion 
de ftos idiomes. 

L'examen des n dànces qu'on distingue dans Ja vertu , 
la science, etc., nous entraînerait trop loin; maisnops 
ne saurions nous dispenser dé remarquer, au sujet du 
poMoir ou de la puiêitmce , qu'on étend 4^ette faculté 
à toutes sortes d'actions contraires aux lois de la 9a-. 
ture , comme de se réduire à une formç si petite qu'oi\ 

t m 

poisse traverser tous les autres corps , de prendre une 
taille gigantesque ^ de s'élever au disque du soleil sur 
un rayon lumineux,. de toucher la Iqne du bout dfX 
doigt , de plonger dans l'intérieur de la terre comme 
dans l'eau, etc. L'idée que ce pouvoir peut s'obtenir 
durant la vie de l'homme n'est pas particulière à la 
secte du Sankhia, mais prévaut généralement parmi 
les Hindous de toutes les classes et de toutes les 
écoles. 

Mais le pouvoir, à quelque degré qu'il soit parvenu, 
l'impassibilité, la vertu même, quelque méritoire 
qu'elle puisse être, ne suffisent pas pour obtenir la 
béatitude ; ils servent seulement à préparer l'ame pour 
cette contemplation qui accomplit l'œuvre de la dé<- 
livrance. Le plus court moyen est la dévc^tion à Dieu : 
elle consiste à répéter son nom mystique , la syllabe 
OM , en méditant sur sa signification. C'est là ce qui 
constitue une contemplation efficace, ce qui rend la 
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<fivitiité propice , te qui lève tous les obstacles , et 
améoe Tame à un état oA sa déllituice est pdSsîUe. 

Dieu , le Seigneur suprême , est , suivant Patandjati , 
une attié ou un esprit distinct des autres am^s , que 
n'affecté aucun des maut qui assiègent cettesMDi, qui 
n*a rien de commun avec les actions bonnes on mao- 
▼alAes ^ et leurs conséquences. En lui réside une onini- 
science paiiftilté i lléii le tnaftre qui insmiit les êtres 
qÀt bikf uu iccunnenoetneat > les diftnitésde la wjût^ 
logië{ lui4iiième est infini, et n'a pas de Katkas dans 
le teM^« i^^d autre Cdté , Kapila nie ^u'il y hit Un 
litMra qiii gôu velue lé Uionde par sa Tolonté. Il avance 
qii^ ùy û pas de preuve de l'existence de Dieu , per^ 
çue ptit lés sens , déduite par le raisonnement , ou 
thème révélée. Il recoHnàtt bien une intelligence abso* 
lue, maïs lësiie de la nature. Elle est pour lui la source 
de toutes lès intelligences individuelles i la vérité de 
l'existence d'un Isvbara de cette espèce est démontrée, 
selon liii. Le créateur des mondes , en prenant le mot 
de création dans le sens de l'existence deèe&ets, dé* 
pend de la conscience , et non d'Iswara. Cet être est 
limité t il a un commencement et une fin ; il date du 
grand développement de f univers , et doit être anéanti 
àlaéonsommatiôn des choses. Kapila repousse formel- 
lement ndée d'un être infini , créateur et directeur 
de TuniVérs par sa volonté. Détaché dé la nature > et 
coniéquëmment à l'àbri des aflections delà donseimiee 
et des autres principes qui en dépendent , un tel être 
n'aurait eu aucun motif pour opérer la création ; re^ 
tenu dans les liens de la nature , il n'aurait pu Texécu- 
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ter. Voilà le dilemme des athées indiens , sectatenyg de 
Kapila. Ceux de leovs passages où il est (ait mention 
dW Dieu, se rapportent à une ame délivrée, à une 
dii^initë mythologique 9 ou à oet être supérieur, mais 
non suprène , que la fable place au centre de l'œuf du 
monde. Cela étant 9 on ne sait plus à quel être doh 
s'adresser la dévotion sanctifiante dont il était question 
tCMit à llieore , et que recommandent ces mêmes sec* 
taires» C'est là une ^Bffieulté grave que M. Coiekrooke 
a négligé d'éclaircir, 

Yoilà le point le plus important au sujet duquel il y 
a dissentiment entre les partisans du Sankhia. Il nous 
paraîtrait superflu de nous arrêter à discuter les autres 
articles où les subdivisions de cette école offirent dès 
différences plus ou moins importantes. Les deux pHn- 
cipales , celles qui reconnaissent Patandjali et Kjsq>ila 
pour chefs, s'éloignent lune de l'autre, surtout en ce 
que la première donne plus de part aux pratiques de 
dévotion et aux abstractions mystiques , tandis que la 
seconde s'occupe davantage des principes et du raison* 
nement qui s'y applique. 

Un sujet impdk*tant dans cette doctrine est laçouf* 
templation de la nature , abstraction dans laquelle 
trouve place Tunion de Tame et de la nature , compa- 
rée à celle du boiteux et de l'aveugle , qui se réunissent , 
l'un pour se faire porter, et l'autre pour servir de guide. 
C'est dans cette union que consiste la création , ou le 
développement de l'intellect et des autres prinoipei* 
L'amé est un témoin , un assistant , un spectateur; elle 
est solitaire et passive. La nature , quoique ,inamm^»x 
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remplit la foDCtion de délivrer Tame, de même que le 
lait, substance privée d'intelligence, a la destination 
de nourrir le veau. La nature est encore comme une 
danseuse qui a Tame pour spectateur, et qui se livre 
sans modestie à ses regards efirontés. Elle s'arrête néan- 
moins , lorsqu'elle s'est assez long-temps montrée , 
parce qu'elle a été vue , et que le spectateur l'a vue. 
De ce moment le monde n'a plus d'utilité. Par l'acqui- 
sition dé la connaissance spirituelle , au moyen de l'é- 
tude des principes , on apprend la vérité définitive , 
incontestable, unique. Le Karika la déclare en disant : 
«Ni JE NE SUIS, ni rien qui soit MIEN, niMOI n'exis- 
f tent ^ » . Tout ce qui passe dans la conscience et dans 
l'intellect est reflété par l'ame, comme l'image qui ne 
soùflle pas le cristal , mais qui ne lui appartient pas. En 
possession de cette connaissance d'elle-même , l'ame 
contemple à loisir la nature , étant débarrassée de ses 
liens , et désormais exempte de changement. Elle reste 
encore un temps unie au corps, comme la roue du 
potier continue de tourner après que le vase a été fa- 
çonné , entraînée par l'impulsion qui lui a été donnée 
précédemment. Lorsqu 'arrive ia- séparation de Tame 
instruite et de son enveloppe corporelle , la nature cesse 
à son égard , et sa délivrance complète et définitive 
est accomplie. 

Notre intention avait été de faire entrer dans cet ex- 
trait l'examen du second Mémoire de M. Colebrooke , 
relatif à la philosophie iVêoya et Vaiseshikay et nous 
aurions voulu renfermer l'une et l'autre analyse dans 

(i) Ffeither I AM, nor it aught llIIfE, Qor I eûtt. 
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des bornes plus étrcMtes. \t^ difficulté de la matière nous 
a empêché d'être plus concis, et nous aurions craint 
d'ajouter encore à son obscurité en supprimant les 
exemples et les développemens qui peuvent contribuer 
à l'éclaircir. Dans des objets de ce genre', le désir 
d'être court doit être balancé par le devoir de rester 
intelligible. Nous avons, dans l'intérêt de la brièveté , 
supprimé beaucoup de remarques et de rapproche- 
mej^^ que le sujet appellerait , et qui se présentent en 
foule à un esprit nourri des spéculations de la philo- 
sophie allemande et des abstractions du Bouddhisme 
Hindo-chinois« On doit regretter que M. Colebroc^e , 
qui n'était pas retenu par les mêmes motifs, n^ait 
presque jamais indiqué ces pointa de contact , et qu'il 
se soit presque entièrement borné à une analyse pare- 
ment historique. Du reste , les lecteurs nous pardon- 
neront sans doute de les avoir arrêtés si long-temps < 
sur cet objet , s'ils considèrent qu'il s'agit d'un des 
travaux les plus importans qui aient paru depuis long- 
temps sur la philosophie indienne. On ne doit pas 
craindre de mettre les Mémoires de M. Colebrooke 
avec le BagkavaUgita, au premier rang parmi les em- 
prunts qu'on a faits jusqu'ici aux livres sâmscrits. On 
ne saurait donc consacrer trop de soin à faire connaître 
des recherches qui doivent jeter le plus grand jour 
sur l'Histoire des opinionsde tous lespeuplesde l'ancien 
monde. Les antiquités de la métaphysique sont dans 
l'Hindoustan , et s'il est permis de douter que la phi- 
losophie ait pris naissance dans cette contrée , on doit 
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contenir do moins qu'on y 9 coofleiré Mieux qu^ail- 
tenrs l'empreinte de ses premiers pks. 

Des DocntiiVEs Niaya et Yaiscshika. 
• 

Nous nous proposons , dans ce paragraphe , de faire 
connaître la substance du Mémoire que M. Colebrooke 
a consacré à la dialectique de Gôtama, et à la philo^ 
Sophie atomistique de Kanftdi ; deux systèmes , dont 
le premier^ connu sous le nom de Niaya ( raisonne- 
ment ) , s'occupe spjécialenient dé logique métaphy- 
sique, et l'autre, appelé VtHêeêhika (distinction), 
embrasse la physique , ou la distinction des objets 
sensibles, l'étude de leurs qualités distinctives* On peut 
les prendre l'un relativement à l'autre comme les par- 
ties d'un même système, destinées à se compléter mu- 
tuellement Conformes sur plusieurs points^ ils ne 
laissent pas de différer sur d'autres , ce qui a donné 
naissance aux deux écoles principales , Iqs Niayâyika 
et les Vai$i$hika, M. Colebrooke a jugé h propos de 
les comprendre dans un seul et même Essai y en com- 
binant, autant que cela était possible , l'ordre suivi 
dans l'un avec l'ordre établi dans l'autre, et en tenant 
compte des différences par des renvois, afin d'éviter 
les répétitions. Nous imiterons cette marche , qui ne 
jette aucune confusion dans l'exposition de ces deux 
systèmes. 

L'auteur commence , coteme dans le Mémoire pré- 
cédent j par faire connaître les sources où l'on peut 
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puiser la connaissance de ces deux systèmes philoso^ 
phiques. Le texte de Gôtama est une .collection de 
'umfras ou d'aphorismes succincts ,. en cinc(. livres ou 
leçons, parUgjés chacun en deuj. Journées, €|^subdi?t- 
^s encore en sections ou articles. La même distribu- 
tion s'observe à l'égard des êoulras de Kânadi , qui 
sontcomprisendixleçoAset vingt journées. Le contenu 
de ces deux collections est éclahrci par une triple 
série de commentateurs , tous les noms ordinaires de 
Bhdskya^ Vârtika et Tikâ^ lesquels sont ensuite cités 
par d'autres interprètes plus modernes* Mais on sait^, 
et nous en avons fait la remarque , qu'il est une partie 
faible dans toutes les recherches qui se rapportent à 
llnde ; c'est la détermination des époques oA ont vécu 
les auteurs dont on étudie les ouvrages y cette portion 
de l'histoire littéraire , si importante surtout quand il 
s'agit de philosophie , au moyen de laquelle on établit 
partout ailleurs l'âge des opinions y leur origine et leur 
succession. On trouve 9 dans le Mémoire même qui 
nous occupe , au moins une circonstance où il est par- 
ticulièrement à regretter que cette fixation soit impos- 
sible. Tout ce que M. Colebrooke a pu faire, dans l'état 
actuel des connaissances, c'est de donner une notjce 
des principaux commentaires, en marquant, quand Si 
a trouvé la chose praticable , leur antiquité relative. 
Cette notice , malgré les lectures étendues dont eUe 
est la preuve et le résultat , ne nous apprend absoli^- 
ment rien sur le temps où ont vécu les auteurs, et rien 
n'autorise ni n'interdit les suppositions les plus cofitra-* 
dicteires qu'on peut hasarder à ce sujet. 

H. a4 
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Toute la science contenue dans les livres dont nous 
parlons est fondée surfin passage des Yédas^ que les 
Bhâskya citent comme contenant les conditions de Jiïn- 
stmctio* ou de Tétude , savoir : l'éntmciadon ou la 
désignation d'un objet par le terme que la riS>v^.lafiA^ 
a fait connaître pour son nom ; la définition, qui en 
môtitre une propriété particulière ou un caractère es- 
sentiel 9 et rinvestfgation , par laquelle on examine si 
la définition est convenable ou suffisante. Conformé- 
ment à cet ordre , les philosophes placent en premier 
lieu les termes de la science ; ils les définissent , et 
procèdent ensuite à la recherche de ce que chacun des 
objets désignés a de particulier. 

Il y a , suivant Kânadt , six prédicamens ou objets 
de preuve : la substance , la qualité , l'action , le com- 
mun , le propre et l'agrégation ou relation intime. 
Quelques auteurs en ajoutent un septième y la privation 
ou négation. Les Bouddhistes font rentrer ces six pré- 
dicamens dans la connaissance , et les Yedantas, pro- 
fessant le panthéisme , les considèrent comme étant 
identifiés avec l'être universel, dans lequel tout existe. 
D'autres joignent aux sept catégories dont on vient de 
parler le pouvoir ou l'énergie , la ressemblance , et 
'plusieurs autres. 

' Pour Gôtama , il en compte un plus grand nombre , 
parce que, indépendamment de la preuve et de son ob- 
jet 9 il place en cet endroit ce qui a rapport à la dîscus- 
Jiîon ou controverse, en tant qu'elle contribue à la 
connaissance ou acquisition de la vérité , le doute, le 
motif, l'exemple, la vérité démontrée, le terme d'un 
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'arguineDt» le raisonnement qui consiste à réduire h 
rabwrdç , la détermination , la dissertation , la contro* 
,T€rse , l'objection , le spécieux , lerroné , le futile et U 
réfutation. Qm maintient ^ avec une sorte dé rai%pn; cjiie 
ces deux arrangemens ne sont pas opposés ; mais il ost 
évident .que les deux auteurs auxquels on les attribue 
n'ont pas entendu réunir le même ordre d'idées dans 
ces classes ou catégories , auxquelles ils ont pourtant 
assigné la même dénomination. 

La preuve , la première des catégories dans les deux 
' systèmes , est la cause efficiente de la connaissance ac*- 
tuelle. Elle exclut les notions inexactes, l'erreur, le 
doute, la faculté de réduire à l'absurde, et la mé- 
moire , car le souvenir est distingué de la connaissance. 
On compte quatre sortes de preuves : celle qui a lieu 
par perception ; l'induction , soit de leffet à la cause , 
soit de la cause à l'effet , soit par analogie ; la compa- 
raisoik et l'affirmation qui comprend aussi la tradition 
et la révélation. 

Les objets soumis à la preuve , ou qui doivent en 
devenir la matière , sont , suivant Gôtama , au nombre 
de douze. Le premier de tous est l'ame , siège de la 
connaissance ou du sentiment , distinct du corps et des 
sens , différent pour cbaque individu , et pourtant in* 
fini et éternel , et caractérisé par des attributs spéciaux, 
.comme la connaissance, le désir, l'aversion, la voli- 
tion , la peine et le plaisir, toutes choses qui ne se 
trouvent pas dans l'universalité des substances comme 
le nombre et la quantité, et qui, conséquemment , 
établissent l'existence spéciale de l'êtrejqui les éprouve. 
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Il y a un grand nombre d'ames , parmi lesquelles est 

Tame suprême, siège de la connaissance étemelle. 

Chaque ame individuelle est inânie; de sorte qu'en 

quçfque endroit que le corps se transporte , Tame s'y 

trouve, et elle est étemelle, parce que tout ce qui est 

infini est étemel. Gomme substance , elle a cpiatorze 

qualités : le nombre , la quantité , l'individualité , et 

les autres dont il sera parié à Tarticle des sub- 

♦ 

stances. 

Après l'ame , vient le corps , siège de l'effort ou de 
l'action intentionnelle , des organes de sensation , de 
la peine et du plaisir; tout, composé de parties , ter- 
restre et participant aux qualités de la terre , comme 
cela est expressément affirmé dans plus d'un endroit 
des Yédas. Quelques-uns admettent quatre ou cinq 
élémens dans la composition des corps , ce qui est 
contredit par les Niaya , pour des raisons qui paraissent 
les plus frivoles du monde. Outre les corps hunMÛns et 
les autres corps de ce monde qui sont tous terrestres, 
il y en a , dans d'autres mondes, d'aqueux , d'ignés et 
d'aériens; et dans ceux-là on observe aussi l'union 
d'un élément avec Tame, telle qu'elle est nécessaire 
aux jouissances de cette dernière. Les ccMrps sont ou 
produits par le concours des atomes, résultat d'une 
cause invisible, comme les dieux et deoii«<lieux dont 
les Yédas révèlent l'existence , ou engendrés par l'onion 
des sexes, vivans ou enfermés dans un œuf, ou par la 
fermentation des substances impures, comme les vers, 
les larves , les moucherons , ou' enfin par la germioar 
tion dans le sein de la terre , comme les plantes , ce 
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qui fait cinq sortes de naissance S en comprenant celle 
qui exclut la génération proprement dite. 

Les organes des sensations sont les instrumens de la 
connaissance , associés au corps , et eux-mêmes imper* 
ceptibles pour les sens. Ces organes ne répondent pas 
tput*à-fait à ce que nous nommerions ainsi; par exem- 
pie, la pupille (ou la rétine) n'est pas l'organe de la 
vue : cet organe est un rayon de lumière qui part de 
Tœil et se dirige sur l'objet visible , que l'on n'aperçoit 
au dehors que dans certaines circonstances ^ par exem- 
ple quand un chat guette quelque chose dans l'obscu- 
rité. L'organe de la rue se rapporte à la lumière ; celui 
de l'ouie k l'éther; celui du goût à l'eau } celui de l'o- 
dorat à la terre , et celui du toucher à Tair* Cinq par^ 
ties sont le siège de ces cinq organes , et autant de 
qualités des élémens leur correspondent. Il y a de plus 
un sixième organe qui est intérieur, le tnanas ou m^$, 
qui perçoit la peine et le plaisir, mais qui n'a de notion 
des qualités extérieures que par l'entremise des organes 
extérieurs. Son existence est établie par l'unité des 
sensations qui peuvent se succéder très rapidement^ 
mais qui ne naissent pas à la fois dans l'ame d'un seul 
individu. Son union avec l'un des organes des aenê 

(i) Lm Boaddhbtes n*en comptent que quatre, la nalMattce d'an nCérat, 
d'an craftpar lluunldlté at par la tnntfonnatkMi. 11 âanlt corieu d'éUbHr 
an parallèle maxwl entre la claMîfication philosophique telle qu'on la trouve 
dans les livres samtcrits, et celle que les Bouddhistes ont conservée, et que 
nous possédons dans le FoeÊbutahn Pentaghtte [Met. Atùti.y t. !•% p. 160) • 
Le désir de rendre oe parallèle pies Cscile est one raison ajoutée èoellea qui 
me font 9 depuis long-temps , détirer de publier le texte de ce vocabulains 
philosophique infiniment curieux, ainsi que la traduction latine que j'en al 
rédigée U y a plus de dix ans. 
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extérièars produit un genre de sensation particulier , qui 
n'a plus lieu , mais qui est remplacé par une sensation * 
différente quand le mens vient à se joindre à un autre 
organe. Ce mens n'est pas infini ; sll Tétait, toutes les 
sensations deviendraient simultanées ; mais il est extrê- 
mement tenu : c'est un atome imperceptible à la vue , 
au toucher et aux autres sens, étemel, distinct de 
l'ame et du corps, et soumis à tous les modes des 
autres substances , le nombre , la quantité , rindividua- 
lité, la conjonction, la disjonction, la priorité, la 
subséquence et la faculté. 

1^' Après les organes des sens, on place les objets des 
sensations, et c'est en cet endroit que viennent se ran- 
ger les catégories de Kfinadi. La première renferme la 
substance, ou pour mieux dire les substances, dont 
on compte neuf sortes, la terre, l'eau, la lumière, l'air, 
l'étfaer, le temps , l'espace , l'ame et le mens. Quelques- 
uns veulent y ajouter l'obscurité, le corps, l'or; mais 
ces trois objets ne sont pas de véritables substances. 
La terre, indépendamment des attributs qai appar- 
tiennent en commun à toutes les substances , en a de 
particulières ; la couleur, la saveur, l'odeur, la tactilité , 
la température. Sa propriété caractéristique est l'odeur. 
Si cette propriété est quelquefois latente , comme dans 
les gemmes , elle de vient sensible par la calcination. La 
terre est étemelle , en tant que formée d'atomes ; pas- 
sagère, en tant que formant des agrégats. 

L'eau a les qualités de la terre, à l'exception de l'o- 
deur, qu'elle ne contracte que par un mélange de par- 
ties terrestres. Elle a de plus la viscosité : le froid est 
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sa propriété earaclérietiqùe. L'eau form^ des eotnpoH 
^s organiques dans le vbyaume de Varouna ; ses com* 
posés inorganiques sont les rivières , la mer> la pluie ^ 
k neige,* la grêle» 

La lumière est colorée; elle eolore-ks autves sul^ 
stances ; elle est de plus chaude , ce qui fonde sa 
prof>riété distinctive. Ainsi la lumière et le calorique 
^nt regardé» comme une seule et même substadcd. 
La lumière a les qualités de la terre , moins Todeur,. le 
tact et la gravité. U y % des corps lumineux organisés 
dans le royaume soldre. Le rayon visuel où l'orgàfte 
de la vue est lumineux. Pour la lumière inorganique , 
elle est de quatre sortes^ terrestre , céleste^ intestinale 
et minérale. La lumière terrestre est celle dont rali- 
ment est terrestre, comme le feu de bois. La lumière « 
céleste a Teau pour aliment , comme les éclairs et les . 
météores. La lumière (ou chaleur) intestinale recom-^ 
na!t pour alimens la terre et Teau ; c'est celle qui di- 
gère la nourriture et les boissons. La lumière minérale 
se trouve dan» les entrailles de la terre : on la feconuait 
dans l'or, qui, pour les Indiens comme pour nos alchi- 
mistes du moyen-âge , est une lumière solide , ou du 
moins rendue telle par un mélange avec quelques par- 
ticules de terre. On fait encore une distinction entre 
les effets de la lumière sur la vue et sur le tact : le feui 
proprement dit se sent et se voit ; la chaleur de l'eau 
se sent et ne se voit pas ; le clair de lune se voit et ne 
se sent pas ; le rayon visuel n'est ni vu ni senti. 

L'air est une substance sans couleur, sensible au 
toucher. Sa propriété caractéristique est de n'être ni 
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ctuilid ni froid, et dette 'qualité tempérée prouve. son 
elâitençe ^ car tout attribut suppose une substance à 
laq^ile il est attaché. Il y a desccMps aériens organisés 
dans l'atmosphère et dans Tintérieur de la terre. L or- 
gane du tAct est. aérien : c'est^ de l'air répandu sur 
Fépidwnie. L'air - inorganique s^ montre dans le yent 
qui agite ies braachagefc des arbres. Il j a de plus l'air 
^Uâ qai s'obserre dans les effets de la rei^iration et 
dans: les antres du même gcbve. 

L'éthep a pour attribut spécial^le son t o'est cette pn>« 
priété qui fait rêconnaitre son caractère, insensible 
de ti3Ute autre manière. On la prouve en prooédant 
par Toied'e^ioluslônf et en faisant.Toir que le son n'ap- 
pakiént à aucune autre substance. Celle-ci est une, 
infinie et éternelle. Bile forme l'organe de Touie, par 
VeSét d'une Tortu particulière et inrisi)[>le. 
., Le temps se dë4uit du rapport de priorité et de 
postériorité* L'idée de Jeune est l'opposé de celle de 
vieux ^ et réciproquement. Ce coùtraste n'a rien de 
commun 'avec l'espace ; c'est un effet qui a pour cause 
autre chose que l'espace, et c'est cette cause que l'on 
nomme temps : il est un, étemel, infini. 

L'espi^cé se déduit du rapport de position, de la 
même manière que le temps, et par un raisonnement 
inyerse. Il est pareillement unique, éternel, infini, et 
ne reçoit de désignation particulière qu'en raison de 
la place qu'occupe le soleil, quand on dit l'orient, 
l'occident, etc. 

Enfin l'ame et le meru sont reconnus pour des sub- 
stances, parce qu'ils ont des qualités. On en a déjà 
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parlé comme étant au nombre des objets qhi doivent 
être prouvés. 

Les Bubstancea piatérielles se jréduisent en agrégats 
et en atomes. Lçs atomes sont regardés comme éter^ 
néls par Kftnadi , et Tçici comment cet auteur expli- 
que leur Qxistênce. Ces brins, de poijgsière i^ubtile, 
quW aperçoit dans uq rayon de soleil /sont la plus 
petite quantité de matière qui sqit sensible pour nos 
yeux. Ils sont une substance et un effet, et comme tels 
ils doivent être composés de parties moindres qu'eux- 
mêmes, à regard desquelles on en peut dire autant. Le 
dernier terme de cette analyse est Tatome, qui est 
simple et non composé ; autrement ^ iiasérfii serait sang 
fin, et si on la poursuivait indéGuiment, il n'y aurait 
pas de différence de grandeur entre tin grain de mou- 
tarde et une montagne , entre un moucheron et un 
éléphant, lesquels contiendraient pareillement un 
nombre infini d'atomes. L'union de ces atomes com- 
mence par deux ; trois composés binaires forment le 
composé tertiaire ; quatre de ces derniers , un com- 
posé quaternaire, et ainsi de suite. La réalité de cette 
progression est montrée par des raisons fort curieuses 
que je suis obligé de passer sous silence pour abréger. 

La qualité vient à la suite de la substance , dans 
l'ordre des catégories. On en distingue vingt-quatre , 
dont les principales sont la couleur, la saveur, l'odeur, 
la tactilité ; le nombre , qualité universelle , commune 
à toutes les substances sans exception ; la quantité ou 
mesure , pareillement universelle , et dont les extrêmes 
se montrent d'une part dans le mens et les atomes , 
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éternels par eilx^mèmes , et de l'autre part dans Tëther^ 
qui Test également ; l'individualité , la conjonction ou 
union passagère, la disjonction « la priorité et posté- 
riorité , relativement au temp^ et à l'espace; la gravité , 
cause de la chute des corps , propre à la terre et à Teau ; 
la fluidité y particulière à Teaii ; la viscosité; le son, quî 
se transmet d'un lieu à l'autre par ondulation ou par 
vagues successives , à partir d'un centre en allant dans 
toutes les directions. Ce n'est, :remarque-t-on ici, ni 
la première onde , ni aucune des ondes intermédiaires 
qui sont entendues , mais la dernière de toutes , quî 
est en contact avec l'organe de l'ouie ; de sorte qu'il 
n'est pas tovl-à-fait exact de dire qu'un tambour a été 
entendu. Le son peut être produit par la réunion des 
corps , comme quand on frappe des cymbales , ou par 
leur séparation, comme dans le bruissementdes feuilles. 
Le concours du vent aide l'action du son , et sa direc- 
tion opposée la contrarie. Le son a sa cause matérielle 
dans l'étber; il est ou articulé ou musical. 

Les huit qualités qui suivent appartiennent à l'ame, 
et non pas aux substances matérielles. De ce nombre , 
suivant Kânadi, est l'inteUigence , à laquelle Gôtama 
donne une place distincte parmi les objets de preuve. 
Les autres sont le désir et l'aversion, la volition dont 
le désir est l'occasion , et dont la perception est la 
cause ; la vertu et le vice , qualités inhérentes à l'ame , 
et dont la réalité se montre dans les effets *de la trans- 
migration; et enfin la faculté^ ou cause d'action, qui 
est rendue sensible par le mouvement; ses trois modi- 
fica^UoQs sont la vitesse , appartenant à la matière seule ^ 
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en 7 comprenant le mens ; Vélasiiciié ,- et enfin rimagi* 
nation', qualité propre à Famé et cause de la mémoire. 

L'action, comme la qualité, réside exclusivement 
dans la substance ; elle est dépourvue de qualité , et 
passagère de son essence. On en distingue quatre 
sortes, selon la direction ah elle s'exerce. 

Le commun est ce qui nous fait paraître un ou plu- 
sieurs objets semblables. On l'observe dans la sub- 
stance, la qualité et l'action, dans un grand ou dans 
un petit aombre. L'existence , propriété commune à 
tous , en est un des extrêmes ; l'autre est TabstractioiiP 
d'un individu qui varie avec Tftge dans ses dimensions , 
quoiqu'il continue à être identiquement lui-même. 
On en conçoit une troisième sorte , intermédiaire entre 
ces deux, ce qui répond assez bien à ce que nous 
appelons genre, espèce et individu. Les Bouddhistes 
ne reconnaissent pas cette catégorie ; ils maintiennent 
que les individus seuls ont une existence, et que l'ab- 
straction est une conception fausse et décevante. Ceci 
semble une logomachie, et fait d'ailleurs partie des 
points sur lesquels M. Golebrooke promet des éclair* 
cissemens ultérieurs. 

Le propre ou la différence , opposé au commun , est 
la cinquième des six catégories de Kânadi, et l'agré- 
gation est la dernière. On y ajoute, ainsi que nous 
l'avons déjà dit , la négation ou privation , laquelle se 
divise et se subdivise encore en plusieurs sortes : la 
négation antécédente y ou considérée dans lobjet qui 
n'existe pas encore , comme , par exemple , la nou 
existence d'une pièce de toile qui n'est pas tissue : ce 
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genre de négation h'k pas de commencemeiit, mais il a- 
• une fin , qui est la production de l'effet infime ; la né- 
gation eoùsëcutivé , destruction ou cessation ^ comme 
• lorsqu'on brisé un rase de terre. Ce second genre a on 
commencemeiit et n'a pas de fin ; la négation absolue , 
|f qui s'étend au présent 5 au passé et au futur, éomme le 

feu, par rapport kvta lac, la' couleur, par nq^port à 
l'air, etc. $ la négation réciproque de quelque attribut 
qui caractérise deux êtres, l'un à l'égard de l'autre. 

Suivant maintenant la classificatioù de Gotama , nous 
passons dé l'examen des objets des sensations à ce qm 
est du ressort de l'entendement, et d^abord à l'inteUi- 
gence elle-même , à la compréhension , connaissance 
ou conception. On distingue là notion et le souvenir; 
l'un et l'autre peuvent être eucts ou erronés. La notion 
exacte est de quatre sortes , conformément aux quatre 
genres de preuve^ On conçoit l'idée d'un vase, quand 
des organes sains en perçoivent l'image; on déduit 
l'idée du feu de la vue de la fumée; on reconnaît un 
bœuf à sa ressemblance avec une vache ; on admet 
la possibilité d'obtenir le bonhear céleste, parce qu'elle 
est révélée dans les Yédas. Le souvenir est exact dans 
la veille , il est erroné dans les songes. 

Le mens reparait ici comme instrument da llntell^ 
genoe , après avoir été examiné successivement conune 
organe des sens et comme substance. On place ensuite 
l'activité , ou détermination , résultat de la passion , 
cause de la vertu et du vice , du mérite et du démé- 
rite , laquelle peut être orale , mentale ou corporelle* 
Des actes procèdent les fautes , et sous cette désigna* 
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tion on comprend la passion ou désir excessif, 1 aVer* 
sion, Terreur; la transmigration, ou la* condition de 
Tame immortelle, quand elle passe d'un corps qui 
périt dans un autre qui se reproduit; la rétribution, la 
peine et la délivrance sont les derniers objets auxquels 
s'applique la f>reare. La déU?rance garantit de vingt- 
une sortes de piauft, parmi lesquels on compte > outre 
b douleur, l'existence du corps , lès sensations et leurs 
objets, les actions qui dépendent de Tintelligence , et 
le plaisir même qi^i n^st pas exetnptde peine, comme 
on rangerait au nombre des substances délétères le 
miel qui aurait été. mêlé de {Xylson. 

L'ame obtient la délivrance en s'instruisant de la 
véfîté , au moyen de la .science sainte ; en se garantir- 
ait des passions par la connaissance du mal inhérent 
à leurs objets ; en méditant sur elle-même , et en fai- 
sant ainsi ressortir sa propre essence, malgré les ob- 
stacles qu'elle rencontre. Alors, sans encourir de nou- 
veaux mérites ou. dé mérites par des actions dont le 
désir est le mobile , reconnaissant et appréciant le 
fardeau de ceux qui lui sont survenus , et s'en soulageant 
par une dévote contemplation et par la souffrance des 
peines qu'elle a encourues , l'ame , même avant l'instant 
où son aciion cesse par sa séparation d'avec le corps, n'a 
plus aucune relation Avec les différentes sortes de mauxi 
c'est là ce qu'on appelle délivrance ou béatitude. 

Tel est l'ensemble des objets qui sont soumis à la 
preuve , et ce qui suit concerne exclusivement les 
moyens de l'administrer» en levant les difficultés qui 
peuvent l'entraver, Spus l'un ou sous l'autre de ces deux 
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chefs tiennent ^e ranger le doute, le motif, rexemple^ 
terme commun sur lequel s'accordent deux personnes 
qui^ du reste , diffèrent d'opinion , et la vérité démon- 
trée qui peut être reconnue universellement ou partiel- 
lement» par hypothèse ou par manière de concession. 
Ce qu'il est le plus remarquable de trouver dans ces 
catégories, c'est ^ sons le non de Jttyaya, l'argument 
régulier ouïe syllogisme complet. Il se compose , selon 
les logiciens de l'Inde , de cinq membres ou avayavà; 
savoir: i* la proposition, pratidjna; 2** la raison, hetou 
ou apadesa; 3** l'exemple, ouddkarana ou midanana; 
4* l 'application , oupanafa; -S** la conclusion, nigamana. 
%n confirmation de ce fait infiniment curieux , et 
auquel l'auteur ne paraît pas attacher autant d'impor- 
tance que nous croyons y en voir, M. Colebrooke rap^ 
porte l'exemple suivant : 

1 . Cette montagne est brûlante , 

2. Car elle fume. 

3. Ce qui fume est brûlant; témoin le ioyer de la 
cuisine. 

4. Il en est de même de la montagne qui fume. 

5. Donc elle est brûlante. 

Les partisans (lumimansa réduisent le niyaya à 
trois membres , qui sont ou les trois premiers . ou les 
trois derniers. Sous cette dernière forme , c'est un syl- 
logisme régulier. La proposition jointe à l'exemple est 
la majeure ; l'application est la mineure , et la consé- 
quence termine. 

J'ai dit en commençant qu'il y avait lieu de regretter 
souvent la difficulté qu'éprouvent les hommes les piits 
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habiles à fixer l'époque des faits qu'ils trouyent rap-. 
portés dans les livres samscrits; voilà ,- si je ne me 
trompe , une occasion où cette détermination serait 
du plus haut intérêt L'analyse du* raisonnement àu^ 
rait-elle été opérée dans l'Inde indépendamment du 
beau génie auquel l'Occident en attribué la décou^ - 
verte? Les sectateurs du niaya ont-il^ précédé Aristôte 
dans la connaissance du syllogisme, ou en doivent-ils 
l'usage, conmie tous les autres peuples qui le pos- 
sèdent, à des philosophes de l'école péripatéticienne? 
Les Grecs, dans cette occasion encore, sont-ils les 
disciples ou les instituteurs des Hindous? Cequidonjie 
de l'importance à ces questions , c'est que les Indiens 
sont les seuls peuples dont les écrits permettent d'ap- 
précier toute l'étendue du service qu'Aristote, s'il. est 
véritablement le fondateur de la logique , a rendu à la 
raison humaine. Sans parler de l'influence que cette 
invention a pu avoir sur la formation des méthodes et le 
développement des connaissances, ses effets se mon- 
trentdans le style même des écrivains qui ne prétendent 
pas employer des argumens en forme , par la rigueur et 
la précision qu'elle a permis de donner aux déductions, 
et les formes régulières qu'elle a fait prendre au rai- 
sonnement Son absence se laisse apercevoir chez les 
écrivains qui ont précédé Aristote, et plus encore chez 
les Chinois, l'unique peuple peut-être qui ne puisse 
être compté au. nombre de ses disciples, parmi ceux 
qui ont deslivres.de philosophie. Les seules formes de 
• raisonnement qu'on trouve dan\leurs anciens auteurs 
sont des f^orites , des enthymèmes , et d'autres syllo- 
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gîsmesif réguKers. Il sertit à désirer que M. Golebrooke 
prit la peiQQ d'examiner les auteurs indiens qui sont 
regardés comoys les plus anciens, sous ce point de vue 
intéressant pour Uhistoire de la philosophie, - 

Il ne j%ste plus qu'à dire un mot de quelques-uns 
àm procédas de raisonnc^nient qui ferment la liste des 
cMégories dau^lalogiqué de Gôtama^ Tels sont Taction 
de réduira à Tabsurde,. distincte du doute, qui a deux 
termes, parce que le procédé dont il s*agit n'ofire 
quune seule solution^; l'assurance qu'on a trouvé la 
Térité ; la dispute , qui yarie suirant que les interlocu^ 
teurs ont en vue un avantage personnel ou la décou* 
verte de la vérité • comme cela a Jieo entre un maître 
et son éléTe ; suivant aussi que l'un des disputans a 
l'intention d'étab^r une opinion positive , ou se borne 
à réfuter celle de sou adversaire. L'assertion fallacieuse 
(comme notre non coma pro camd) , la fraude, et la 
réponse futile , tous vices de raisonnement dont on 
distingue plusieurs espèces et variétés , nous conduisent 
à la seizième et dernière des catégories de Gôtama, 
qui est le défaut d'argument ou la défaite, et dont ou 
compte aussi vingt*deux sortes. 

Telle est l'analyse , aussi succincte qu'il nous a été 
possible de la faire , des deux premiers Mémoires de 
M. Golebrooke. Il fait espérer qu'il complétera la série 
de ces Mémoires par de boureaux renseignemens sur 
les autres systèmes philosophiques de Tlïide. On ne 
saurait trop désirer de voir la continuation de ces sa- 
vantesrecherches; ca; > quelqu'intérêt qu'elles inspirent 
par le jour qu'elles jettent sur le génie d'une nation 
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célèbre de FOrient , elles en acquièrent bien davantage 
encore quand on les examine d'un poiM dô vue plus 
élevé. On commence à ne plus considérer isolément 
les croyances, les opinions» fes connaissances des 
grandes nations de Faifcien môndo* On a aperçu des 
rapports, reconnu des liens, saisi des ti&iCs ^e ressem*- 
blance , qui , d'un bout de l'Asie à l'autre , attestent 
une communauté d'OTigide et d'anliqves communica- 
tions. Rien n'est plus important que de reconstituer 
cet ensemble d'idées où paraissent avoir puisé succes-> 
sivemp nt les auteurs de ces systèmes religieux ou phi- 
losophiques qui passent sous les noms deLao-tseu, de 
Bouddha, de Zoroastre, les théologiens de l'Assyrie 
et de l'Egypte , leurs imitateurs dans les contrées plus 
occidentales encore , et enGn les fondateurs et même 
les réformateurs de la philosophie hellénique. S'il est 
encore possible de tenter une pareille entreprise , ce 
n'est qu'à l'aide de l'étude de la philosophie indienne 
qu'on peut espérer d'y réussir; car il doit être permis 
de le répéter: quelle qu'ait été la première patrie de la 
science antique , c'est dans l'Hindoustan qu'elle a con- 
servé ces formes primitives , ces rapports mutuels, cet 
enchaînement systématique qui ont subsisté jusqu'au 
jour où l'expérience et l'esprit d'observation succédant 
à la tradition , sont venus créer et constituer les sciences 
modernes. Les Essais de M. Golebrooke fournissent 
une foule de faits nouveaux k l'appui de cette vérit% 
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De la doctrine Mimansa. 

m 

Nous nous sommes efforcés « clans les deux paragra- 
phes précédens , de donner à nos lecteurs une idée à 
peu près complète du beau travail de M. Golebnjoke 
sur la philosophie des Hindous. Des six princtpanx 
systèmes que ïes savans de cette nation admettent, 
quatre ont été précédémmcftit ) objet des recherches 
du docte Anglais , et par suite , de lanalyse que nous 
avons consacrée à ses Mémoires , savoir, le Sankhia^ 
pris dans le sens des théistes et dans le sens des athées; 
la dialectique appelée Niyaya, et la doctrine des ato- 
mes, connue sous le nom de F'aiseshika. Il reste à 
parler du Mimansa pratique et du Mimansa théolo- 
gique. C'est le premier de <îes deux systèmes qui a 
fourni la matière de l'un des deux Mémoires composés 
par M. Colebrooke pour la troisième livraison des Tran- 
sactions. Le second Mémoire a rapport à des sujets ana- 
logues, et nouis en rendrons un compte spécial quand 
nous aurons fait connaître les principaux résultats du 
premier. 

Conformément i la marche qu'il avait suivie dans 
l'examen des systèmes précédens , l'auteur commence 
par exposer l'objet du Mimansa , et donner un aperçu 
des sources oâ l'on peut en cherbher les principes. Le 
4ut du Mimansa , dift un auteur indien , est de déter* 
miner le sens de la révélation , et d'établir la base des 
devoirs. C'est donc Tinterprétalion des Védas qu'on se 
propose , comme un moyen de se former une juste idée 
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des sacrifices et des autres actes de religion qui y sont 
recommandes. Un même motsamscrit {dharma) dé- 
signe la vertu ou le mérite moral , et la dévotion ou 
le mérite acquis par les actes de piété. Des grammai- 
riens assignent à ce mot le genre masculin d^is la pre- 
mière de ces deux significations, et le genre féminin 
dans la seconde. De là vient la distinction du Mimansa 
en pratique (Karaux-iHî^an^a)*^ relativement aux œu- 
vres, et en théologique {Brahma-Mimansa) ^ par rap- 
port à la croyance. Djaimini est inconnu pour le fon- 
dateur de cette école d'interprétation des textes sacrés , 
et quoique nommé souvent dans les Soutras ou apho- 
rismes qu'on lui attribue , il passe pour en être l'auteur, 
parce qu'on les suppose rédigés d'après ses leçons par 
quelqu'un de ses disciples. Ces Soutras sont blassés 
en douze leçons , et distribués en soixante chapitres. 
Les chapitres sont partagés en sections , et celles-ci en 
cas ( adhikarana ) , ou exemples particuliers. Un auteur 
indien porte le nombre des Soutras à deux mille six 
cent cinquante-deux, et celui des cas à neuf cent 
quinze. Ces Soutras, comme les aphorismes des autres 
sciences de l'Inde , sont extrêmement obscurs et en- 
tièrement inintelligibles sans le secours d'un com- 
mentaire ; de sorte qu'on doit supposer qu'ils ont été , 
dès l'origine , accompagnés d'une explication orale ou 
écrite. On a conservé des fragmens de cette nature , 
qui remontent à une époque ancienne ; mais l'exposi- 
tion la plus complète est celle de Sabara-Swami , sous 
la forme d'un commentaire perpétuel. On y joint les 
annotations d'un écrivain nommé Koumarila-Swami, 
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lequel jouit de la plus grande autorité dans l'école du 
Mimansa , et est désigné pour cette raison par te titre 
de bhatta ou docteur. Il joue un grand rôle dans les tra- 
ditions religieuses de Flnde , particulièrement comme 
l'antagoniste le plus prononcé des hérétiques qui re- 
jettent l'autorité des Yédas, et surtout de la secte de 
Bouddha , qu'il s'efforça d'exterminer par une violente 
persécution. Il saisit toutes les occasions de combattre 
Ja doctrine de SaLia ou Bouddha, etd'ArhatouDjaîna, 
aussi bien que ceUe de quelques autres hérétiques 
plus obscurs, tels que Bodhayana et Masaka, et il leur 
refuse une valeur quelconque, lors môme qu'elles cor- 
respondent avec celle des Yédas. h^kgc de Koumarila, 
qui a précédé Sankara-Atcharia, et qui coïncide avec 
la persécution des Bouddhistes , doit remonter, selon 
M. Golebrooke , à plus de mille ans. Parmi les nom- 
breux commentaires et les introductions, soit en vers, 
soit en prose , qui ont été composés pour préparer à 
l'intelligence des aphorismes de Djaîmini , l'auteur en 
cite six ou sept qui ont plus de célébrité que les autres, 
et dont il s'est servi pour prendre une juste idée du 
Mimansa. Ce système paraît avoir surtout fleuri vers 
le milieu du quatorzième siècle, et avoir obtenu la 
confiance des souverains qui ont régné depuis ce temps 
jusqu'au commencement du siècle suivant. 

De cette courte énumération des principaux écri- 
vains quon peut consulter au sujet du Mimansa, 
M. Golebrooke passe à la matière même qui les a occu- 
pés, et s'attache à faire connaître la méthode qu'ils 
ont suivie. Cinq membres composent un ca$ complet. 
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OU àdhikarandj savoir: i"" le sujet, ou la matière qu'il 
s'agît d'expliquer; 2* le doute, ou la question qui s'é- 
lève sur cette matière ; 5* le premier côté, ou l'argu- 
ment prfîii4 /licee; 4* Ifi^ réponse, ou conclusion dé- 
montrée ; 5* i^ appartenance^ ou le rapport , et ce dernier 
membre s'applique à l'ensemble comme aux détails , 
car les commentateurs ne s'occupent pas moins à mon- 
trer l'enchaînement des sujets qui composent le système 
entier, qu'à développer les rapports qui lient entr'elles 
les parties d'une même proposition. 

L'objet du Mimansa étant de rechercher les devoirs 
qui nous sont prescrits, la première chose qui se pré- 
sente à examiner est la preuve, ou l'autorité. C'est 
aussi le sujet de la première leçon qui contient quatre 
chapitres. On y apprend ce que c'est que le précepte 
et l'obligation qui en résulte , l'aflBrmation ou narra- 
tion, ainsi que la prière et l'invocation, la loi tradi- 
tionnelle et l'usage , en tant que provenant de quelque 
révélation qui les rend obligatoires ; enfin les règle- 
mens particuliers, qui sont distingués des injonctions 
directes et positives. La simple perception n'est pas 
un motif suffisant de devoir, car elle s'exerce sur un 
objet présent, et le devoir regarde l'avenir. Des autres 
sources de la connaissance qui sont l'induction, la 
communication verbale , la comparaison , et la pré- 
somption , la seule qui puisse devenir le fondement du 
devoir, c'est la communication verbale qui peut être 
ou humaine, comme un énoncé exact fourni par un 
auteur ordinaire , ou surnaturelle , cpmme un passage 
des Védas. L'une ou l'autre j>eut ôli c indicative ou im- 
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p^ralive y et dans ce secoad cas la communication ver- 
haie peut encore être positive 5 coname quand on dit : 
// fout faire ceci^ ou relative, comme quand on ajoute : 
Il faut faire cela de telle manière. Aux cinq sources de 
connaissances rapportées ci-dçssus^ quelques-uns eo 
ajoutent une sixième , la privation , c'est-à-dire appa- 
remment l'exclusion. D'autres les réduisent à un^e seule > 
qui est la perception , ou à deux , en admettant awsi 
l'induction. Aucun philosophe indien n'en a recoonju 
plus de six. L'injonction positive , ses différences 9 ses 
divisions, l'objet qu'on se propose en accomplissant 
un devoir, l'ordre qu'on y doit suivre , les qualités qu'il 
y faut apporter, sont la matière des six premières le- 
çons^ La septième ouvre avec l'ei^Ucatian des prescrip- 
tions indirectes ; les suivantes traitent des changemens 
qu'on peut faire aux pratiques primitives , des obstacles 
et exceptions, de l'efficacité des devoirs remplis, du 
concours 4^ plusieurs aptes vers un m^m^ but. Teb 
sont à peu près les sujets des dous&e leçonsde Djalmini ; 
mais beaucoup de points secondaires y sont touchés 
en passant, parce qu'on les considère comme liés à 
lobjet même auquel ces leçons spnt consacrées. A 
l'ei^emplede M. Colebrooke, nous en indiquerons quel- 
ques-uns qui ont autant d'intérêt pour nous que le fond 
des interprétations religieuses dont se composent en 
giiande partie ces leçons. Et toutefois on peut dire que 
cette minutieuse analyse, cette méthode, cette atten- 
tion à diviser, à distinguer, à classer les idées, quel 
que soit le sujet auquel on les applique , annoncent « 
chez les écrivains qui en sont capables , un esprit 
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cxei'cé, une certaine force de raison, et qu elles con- 
stitueraient seules un fait qui n'est pas sans importance 
dans rhistoire inteliectaelle d'une nation asiatique. 

L'association qui lie un son articulé à un sens n'est 
pas regardée comme conventionnelle , mais comme ori- 
ginelle et perpétuelle , primordiale et naturelle. L9 
connaissance de cette association est l'instruction, 
puisque la prononciation d'un certain son produit Iç 
savoir, lors même que celui qui l'entend n'aurait pas 
eu précédemment l'idée que ce son exprime. L'auto* 
rite des Védas est aussi déclarée primordiale et aiir* 
aatorelle , quoique certaines parties de ces livres 
portent des titres formés de noms d'hommes, et qu'il 
y soit fait mention en quelques endroits d'événemens 
•terrestres» double circonstance qu'on attribue à l'es- 
pèce d'intermédiaire par lequel a eii lieu la révélation. 
Une preuve négative assez faible est mise en avant 
pour attel^ter l'éternité et l'authenticité du texte des 
Yédas : c'est qu'on n'a pas mémoire d'un auteur hu- 
main auquel on le puisse attribuer. Il a pu arriver 
néanmoins que l'ouvrage d'un mortel ait pris place 
parmi les Écritures sacrées, et on cite un exemple d'une 
méprise de ce genre, relativement à un rituel qui a 
été considéré comme une partie du Rig-veda* Deux 
choses entrent dans la composition des Yédas, la 
fnrière [tnantra) , et le précepte (àrahmana). Tout ce 
qui n'est pas l'un est l'autre, selon Djaïmini ; mais les 
définitions qu'il donne pour les faire distinguer, et les 
éclaircissemens qu'y ont joints les autres commenta- 
teurs, laissent souvent dans l'indécibion à cet égard; 
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^e sorte quon est obligé d'en revenir à 1 avis des maî- 
tres pour déterminer les passages cfui doivent être ré- 
cités à titre de prière , et ceux qui doivent être lus 
comme préceptes. Les prières des Yédas sont ordinai- 
rement significatives; mais les chants du Sama-veda 
n ont point de sens ; ce sont des formules composées 
d'un petit nombre de syllabes, comme ira-^ira, ou 
giragayiraj qu'on répète plusieurs fois, suivant que 
le rhy thme ou la musique l'exige. Il y a cependant , 
même dans le Sama-veda, des hymnes formés de trois 
stances destinées à être chantées, quoique les phrases 
qui les forcent aient un sens déterminé. Ces dernières 
sont récitées ou chantées à haute yoix. hes prières en 
prose se débitent d'une voix basse et inarticulée. 

Le précepte enferme une louange ou un blâme , un 
dout#, un motif, une comparaison, ou bien raconte 
un fait ou une circonstance. Son objet est la pratique 
d*une observance religieuse , avec la désignation de l'in- 
tention , du temps et du mode qui doivent la diriger, 
ainsi que des prières qui doivent l'accompagner, et de 
leur signification. Le précepte ésotérique comprend 
les Oapanischadas , et la nature en est théologique. 

Il y a un autre genre de témoignage qui s'ajoute à la 
-révélation : ce sont les traditions qui viennent des 
sages anciens , et qui , n'ayant pas été interrompues jus- 
qu'ici , reposent ainsi sur l'autorité de saints person- 
sonnages bien versés dans la connaissance des Védas. 
Ces traditions , admises par les hommes vertueux des 
trois castes , et connues sous le nom de Dharma- 
Shastraj comprennent les institutions légales, civiles 
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et religieuses. Puisqu on n'y a pas découvert d'erreur 
jusqu'à présent; on ne doit pas présumer qu'elles en 
contiennent , et l'on a' même lieu de penser qu'elles 
reposent sur des passages révélés qui ne nous sont pas 
connus, et que ceux qui leur ont donné cours avaient 
sous les yeux quelque texte exprès des Yédas. Cepen- 
dant, s'il y a quelque contrariété entre les préceptes 
provenant de cette double origine , le plus puissant des 
deux y qui est la révélation , doit l'emporter sur la tra- 
dition , laquelle peut aussi être abandonnée quand W 
y a lieu de la supposer intéressée ^ ou de quelqu autre 
manière en opposition avec le texte des Yédas. 

Les Sakyas ou Bouddhistes , et les Djainas ou Arhatas 
ont des traditions qui ne sauraient , suivant Koumarila, 
être considérées comme reposant sur un Yéda mainte- 
nant perdu. La révélation ne peut être regardée conme 
le fondement d'une tradition dépourvue d'authenticité, 
telle que celle des sectaires qui sont les premiers à lui 
en refuser. Lors même qu'ils s'accordent avec' cette - 
révélation, comme quand ils prescrivent la bienfai- 
sance , la sincérité , la chasteté et l'innocence , les livres 
Bouddhiques n'ajoutent rien au mérite des actionn ' 
qu'ils recommandent. Ce n*est pas de ces livres que 
naissent les devoirs. La vertu même serait souillée par 
son association avec des opinions erronées* 

Un usage même moderne fait présumer une tradi- 
tion qui permet à son tour de supposer une autorité 
révélée ; on peut le suivre comme une opinion proba- 
ble due à un auteur grave, pourvu qu'il ne soit en 
opposition formelle avec aucun texte sacvé. Les usages 
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ne sont pas bornés à d^ cerUinea provinces , quoiqu iV 
y aii 4es coutumes qui prévalent en quelques lieux 
plutôt qu'eu d'autres ^ comme la fête du printemps 
dans les contrées orientales ; l'adoration des divinités 
tutélaîres établie héréditairement dans plusieurs fa^ 
milles du sud ; les coiurses de taureaux à la pleine luae 
de d/yeêkt/ia, dans le nord^ et Tadoration des tribus 
de divinités dans les pays occidentaux. Les rituek et 
lea institutions légales ne sont pas non plus bornés à 
des classes particulières , quoiqu'il y en ait qui soient à 
l'usage de certaines personnes préférablement à d'au- 
tres. On ne saurait présumer une révélation restreinte , 
mais bien applicable à tous. 

Dans cette partie du Mimaasa, on trouve des re* 
cherches très curieuses sur le sens des mots dans le 
langage correct et dans les dialectes barbares , ainsi 
que sur l'emploi des termes qui sont empruntés à lun 
où aux autres. Les exemples cités êcmtyava, qui signi- 
. Ge de Vorge en samscrit, et qui , dans la langue bar- 
bare, est le nom de la plante priyangou ; varâha y qui 
dans l'une désigne un cochon , et dans l'autre une vache; 
pilou 9 nom de différentes espèces d'arbres, lequel, 
chez les barbares , veut dire éléphant ; vitoia^ un rotin 
et un citron. Le Mimansa finit en remarquant que dans 
le cas où un même mot a ainsi deux significations , on 
doit préférer celle qui est reçue par les honmies civi- 
lisés (arya$) , ou que l'usage des livres sacrés autorise , 
à celle des. barbares {mletohas) , qui sont sujets à con- 
fondre les mots et le sens qui y est attaché. Koumarila 
remarque, au sujet des exemples cités en cet endroit, 
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que les mots rapportés nont, daos aiocqo pays, Tac- 
ceplioo qui leuir est attribuée par le schoUaste. IL se 
trompe, au moins à l'égard <]a oiot ptlpu, qui est évi* 
demHient le persan yil ou fil. Des vocabulaires mo-^ 
derues pressentent ce mot comme samscrit dans le même 
sens, et M* Colebrooke coivclut de la discussion pré^ 
cédente que c'est à tort. Mais cette introduction du^ 
mol ptiou dans la langue samserite » si le radical lui en 
a Téritablement été étranger, doit remonler asse^ haut, 
puisque le composé ptloupatiy chef des éléphans, se 
trouve dans le vocabulaire pentaglott^ qu^ les Boud- 
dhistes ont publié à la Chine > et doati la partie sam-* 
scrite doit remoater à plusieurs siècles^. Il serait 
curieux de retrouver les idiomes barbares auxquels 
appartenaient les autres mots cités ici comme ne fai-* 
sant pas partie de l'ancienne langue sacrée de l'Hin- 
dowstan* Cette recherche aurait un xkouvel intérêt, 
maintenant qu'on s'occupe d'une manière plus, appro- 
fondie, et avec plus d'espoir de succès, à classer, 
selon l'ordre de leur dérivation , les différens dialectes 
qui, d^ns l'antiquité, ont successivement pris nais- 
sance dans rinde et dans les contrées voisines. Kou- 
marija fournirait encore , pour des questions de cette 
espèce, quelques renseignemens intéressans, et l'é- 
poque où il a vécu doit concilier à ses observations 
l'attention des philologues. Il tire ses exemples des 



(i) U esl wni que dana le même VocaJwlatrt 1m épithkes donoées à 
Bouddha dont la démarche est pareille à celle des UèphanM (nâgavlhrântagâmi) 
et dont les dit tant semblables à ceux d'un éléphant (gopakacha), le mot 
éléphant n'est pas rendu par le radical pilou. * 
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dialectes provinciaux et barbares , de YAndhra et du 
Dravida, et désigne comme langues barbares le Para- 
iika (Persan), le Yavana (Grec)', le Raumaka (Ro- 
main), et le Barbara y mais en 'avouant le peu de 
connaissance qu'il en avait. Djaîmini cite comme exem- 
pie d'un mot barbare employé dans les Yédas , celui 
de ptka^ nom du coucou noir {cuculus indicm) » et les 
scholiastes y ajoutent riÊtna , moitié ; tâmarasa^ lotus , 
et sata^ passoire de bois, mais sans indiquer de pas- 
sage connu des Yédas où ces mots soient employés. 
M. Colebrooke fait remarquer que le mot ptka répond 
au picus des Latins, et nêmay au persan nim. 

Généralement les mots doivent être appliqués con- 
formément aux régies de la grammaire. Les Sakyas et 
d'autres hérétiques, comme Koumarila en fait ici 
rokservation,n emploient pas le samscrit; c'est du pra- 
krit , dit M. Colebrooke , et l'on doit ajouter aussi du 
pâli, ^qu'ils font usage. Mais les Brahmanes ne doivent 
pas parler comme les barbares. La grammaire, qui a 
une origine primordiale , s'est perpétuée par la tradi- 
tion. La langue des Yédas est , à un petit nombre de 
déviations près , la même que le langage ordinaire , et 
cette observation , pour le dire en passant , pourrait , 
si la justesse en était constatée , encourager à l'étude 
de ces précieux nionumens littéraires les personnes 
qu'une idée exagérée des difficultés qu'on est exposé à 
rencontrer en les interprétant, en a détournées jus- 
qu'ici. Il ne faut pas prendre pour des inexactitudes 
les caractères particuliers au dialecte sacré, comme 
quand, dans les Yédas, on lit tman pour atman (ame)> 



DBS HINOOUS. 397 

et Brâhmanasah {pluriel de Brahmane) sknlien de Brâh-- 
manâh. D'un autre côté , un mot barbare, ou une alté- 
ration provinciale , ne doit pas être employée à la place 
du terme samscrit propre. Ainsi c est go, et non gawi^ 
qu'il faut dire pour vache. On doit aussi faire bien atten- 
tion à l'orthographe ; car si l'on écrivait ou si l'on lisait 
aswa au lieu d*ashwa dans les passages relatifs au sacri- 
fice du cheval , on pourrait croire qu'il s'agit d'immoler 
un pauvre [a-swa, dépourvu de propriété) au lieu 
d'un cheval. Il est à craindf e que des méprises de cette 
espèce ne soient le fondement de tant de pratiques 
qui révoltent la raison ou l'humanité dans le rituel su- 
perstitieux des Brahmanes. 

Il faut remarquer, comme cela a été énoncé en 
parlant des membres d'im adhikarûna ou cas , selon la 
méthode du Mimansa, que lorsqu'il s'élève un doute ou 
une question, une solution hypothétique en est pro- 
posée , puis réfutée et remplacée par une conclusion 
rationnelle, l^es discussions qui constituent ce système 
offrent ainsi quelque ressemblance avec des questions 
juridiques, et dans le fait, la loi indienne étant con- 
fondue avec la religion, la même manière de raisonner 
est applicable à l'une et à l'autre. La logique du Mi- 
mansa est celle de la jurisprudence , et elle devient la 
base de l'interprétation dans tous les règlemens civils 
et religieux. Chaque cas est examiné et déterminé 
d'après des principes généraux ; et en examinant tous 
les cas ainsi décidés , on peut reformer l'ensemble des 
principes. C'est, en un mot , une philosophie de la loi 
qu'on a essayé de construire dans le système du Mi- 
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mansa. L'arrMgement de Djsâmtnî n'est pourtant pas 
philosophique, et M. Colebrooke ne connaît aucun 
ouvrage élëmeotaire où Ton ait adopté une meilleure 
distribution. 

Les notions que cette école enseigne à l'égard de la 
▼ertu et du sacrifice méritent d'être recueitties. C'est 
un sujet qui revient à chaque pas dans le Mimansa , 
que l'opération invisible et spirituelle qui constitue un 
acte méritoire. L'action cesse , et pourtant ses consé- 
quences ne suivent pas immédiatement. La vertu n'en 
subsiste pas moins , invisible , mais efficace pour rat- 
tacher un jour la conséquence à sa cause passée , et 
faire naître l'effet qu'elle doit avoir dans un autre 
monde. Le sacrifice qui , parmi les actions méritoires, 
est l'acte religieux le plus fortement recommandé dans 
les Yédas , est par conséquent aussi l'un de ceux sur 
lesquels on insiste le plus dans le Mimansa ancien. Il 
consiste à se priver d'une chose pour qu'elle appar- 
tienne à une divinité qu'on a l'intention de se rendre 
propice. On en distingue quatre sortes : la simple obla^ 
tion, l'immolation d'une victime, la présentation du 
suc exprimé de la plante sâma (asctepias acida)^ et la 
combustion d'un objet qu'on jette dans les flammes. 
Ce qu'on se prc^ose par le sacrifice est d'obtenir 
quelque avantage temporel , ou du bonheur dans un 
autre monde. 

Quoiqu'on trouve dans les Yédas beaucoup de for- 
mules d'imprécation pour dévouer ses ennemis à la 
destruction , avec les détails des cérémonies qui doivent 
en accompagner l'emploi , ces sortes d'actes «le sont 
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p«i& considères comme louable? , et même on assure 
qu'elles ont un côté criminel ; îl y a dans Tenfer des 
peines pour Thomme malveillant qui eh ferait usagé . 
dans la yue d'attaquer la vie d'un ennemi , comme il 
y en a pour l'homicide^ 

Une question très curieuse est examinée dans la 
sixième leçon. Elle est relative à la propriété du sol , et 
prend naissance à l'occasion do précepte relatif à certains 
sacrificesoù celui à l'avantage de qui le sacrifice est offert 
doit céder sa propriété tont entière au prêtre qui officie. 
On demande si un prince du second ordre doit, en pareil 
cas, abandonner la province qu'il régit; un souverain, 
tous ses états avec les pâturages, les grands chemins, 
l'emplacement des lacs et des étangs, et le monarque 
du monde la teire entière qu'il possède? La. réponse à 
cette question est que le monarque n'a pas de pro- 
priété sur la terre , ni le prince secondaire de posses- 
sion dans la contrée qu'il gouverne. Le pouvoir royal 
s'obtient par la conquête, ainsi que la propriété des 
maisons et des champs appartenant k l'ennemi. La 
maxime de la loi est que le Roi est seigneur de tout, 
excepté des biens sacerdotaux; mais cette maxime n'a 
rapport qu'à l'autorité qu'il a reçue pour réprimer les 
méchans et protéger les bons. Son pouvoir royal a pour 
objet le gouvernement du royaume et le redressement 
des torts. C'est pour cela qu'il lève des taxes sur les 
laboureurs , et qu'il perçoit des amendes sur les déKn* 
quans ; mais il n'est nullement investi par là do droit 
de propriété : autrement , il aurait donc la possession 
des maisons et des terres appartenant aux sujets qui 
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vivent dans ses domaines. La terre n'est point au Roi, 
mais elle est , en commun , à tons les êtres qui jouissent 
du fruit de leur propre travail. Elle appartient, dit 
Djaîmini; à t»us également. Ainsi, quoiqu'une pièce 
de terre puisse bien être donnée à un individu , un 
pays entier ne saurait être offert par un prince , parce 
qu'on ne peut donner que ce qu'on a acquis par achat , 
ou de quelque manière semblable. 

Un autre cas dont il est question au sujet des sacri- 
fices rappelle la conduite de Galanus et des autres phi- 
losophes indiens qui , ainsi qu'on le voit dans les récits 
des anciens, se décidaient quelquefois à terminer leur 
vie sur un bûcher. Ce genre de suicide religieux est 
maintenant hors d'usage , aussi bien que celui des 
veuves en diverses provinces de l'Indé ; et l'on peut 
même espérer, dit M. Colebrooke , qu'il en arrivera de 
même à l'égard de ce dernier dans le reste du pays , 
si des efforts malentendus et une défense directe 
n'excitent pas une opposition capable de ranimer une 
coutume qui s'éteint. Telle est l'opinion du savant 
anglais sur ce sujet , qui a si vivement excité les récla- 
mations des philanthropes de sa nation. Quoi qu'il en 
soit , on a souvent occasion d'observer d'autres sortes 
de suicides religieux , comme quand des fanatiques se 
noient, se font enterrer vivans , ou se jettent dans un 
précipice , ou sous les roues d'un char d'idoles. Mais 
ces actions ne sont pas fondées sur les Yédas , comme 
la mort volontaire au milieu des flammes. L'immolation 
de soi-même, sous cette ancienne forme, est un sacri- 
fice solennel qui s'accomplît selon les rites que les 
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Yédas enseigneot, lorsqu'un homîoi^'désirt passer» im- 
mëdiateiiient au ciel sans endatitr la cialadie. U engage 
des prêtres, comme pour les auti^s's^prifice%, afia de 
remplir les différentes fonctions itidispensables à Ta- 
chéyement de l'acte religieux dont il doit lui-mêipe 
recueillir le fruit. Quand la céi^monie est païenne à 
un certain point , le principal personnage , après avoir 
roulé un morceau d'étoffe autour d'une branche d'Ou- 
dounbara {ficus glomerata) y qui représente le poteau 
du sacrifice , entonne un hymne solennel , et se jette 
sur le bûcher, laissant aux prêtres le soin de terminer 
les autres rites. Il faut, dans les grandes occasions, 
dix-sept personaes pour officier, y compris celle qui 
y joue le rôle principal. Cinq suffisent dans les occa- 
sions moins importantes. Le nombre des yictimes , qui 
sont ordinairement des boucs , est sujet à varier. On 
en immole dix-sept dans le Vâdjapiya^ et jusqu'à six 
cent neuf de toute espèce , animaux domestiques ou 
sauvages, terrestres, aquatiques, marchant, volapt, 
nageant et rampant , dans le grand -sacrifice Aswa'- 
médha. On les dispose entre vingt et un poteaux , les abi- 
maux privés attachés §vec des conies, et ceux qui sont 
sauvages tenus dans des cages , des filets , des barrières , 
des vases ou des coffres. Ces derniers ne sont pas mis 
à mort, mais lâchés à un certain moment de la céré- 
monie. Les autres sont pour la plupart immolés, avec 
des rites qui se répètent autant de fois qu'une victime 
nouvelle est sacrifiée. Il serait curieux de comparer les 
usages suivis en pareil cas, avec ce qu'on sait de ceux 
des anciens dans des occasions semblables ; car les 
II. 26 
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coïncidences . qu «9 pourrait, y remarquer, par cda 
«iême<yie4éspoateraiinlsurdescircoiistaacespla8m»- 
nMtîetise^ et plus arbitrairefl, jeteraîeat sur les ^eslJojia 
que celte matière fait naître plus détour que les rap- 
ports observés entre des idées générales qu'on peut 
supposer spontanées cbei tous les peuples* 

DES DOCTRINES HÉRÉTIQUES. 

DES DJTAÎNAS, BAUDDHAS, CtC. 

L'intention de M. Colebrooke, dans ta quatrième 
partie de son Essai sur la Philosophie des Hindous , est , 
ainsi que nous l'avons annoncé, de trsHterdes systèmes 
réputés hétérodoxes des Djaïnas et des baudhas ou 
bouddhistes, et de faire connaître en même temps eer-- 
taines sectes indiennes qui , comme les partisans de 
ces systèmes y présentent quelque analogie avec tes 
SankhaiaSf ou sectateurs de Kapila et de Patandjali. 

Il 'auteur commence par une observation que peu 
de personnes, je crois, seront disposées à lui con- 
tester : c'est que les opinions théologîques et méta- 
physiques de ces sectaires ^ et mettant de côté la 
mythologie et les cérémonies du culte , peuvent con- 
venablement être considérées comme une branche 
4k philos(^bie# Aux raisons qu'il en donne , on en peut 
ajouter ame, applicable k Ions les systèmes ou llndi- 
vidualité de la première cause n'e||t pas explicitement 
reconnue» De telles doctrinesexctaent nécessairement 
les rapports vraiment religieux , tels qu'ils existent 
entre la créature et son créateur, entre Thonime m- 
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soDnab)^ et Têtre souVenônement juste, intelligent et 
rémunérateur. Il ne reste à la place qoe des notioné 
plus ou mmus judicieuses sur la constitution dé 
l'univers 9 la nature de Tame humaine, et ses moyens 
de perfectionnement intrinsé(jùes,.sll est permis dé 
parler ainsi. Dans l'hypothèse où se placent ceux 
qui les admettent, les efforts de la vertu, les pratiques 
religieuses elles-mêmes deviennent une sorte de ré- 
gime diététique : la sanctification est une opération 
purement intellectuelle. Si Ton refusait le nom de 
philosophie à l'ensemble des idées théoriques sur 
lesquelles repose une pareille doctrine , ce ne pour-s 
Mit être qu'à cause de l'abus que lV>n y fait des rai- 
sonnemens d'une métaphysique incohérente, et ces 
écarts n'en changent pas le caractère , qui est essen- 
tiellement naturel , humain et rationnel , alors même 
que les énoncés en sont le plus déraisonnables et con- 
traires au sens commun. 

Une autre observation de M. Colebrooke est rela- 
tive à l'origine des sectes des Djaînas et desbauddhas : 
I le les considère, dit-il , comme ayant été primitive- 
ment Hindous...., parce qu'ils ont reconnu et recon- 
naissent encoro la distinction des quatre castes.» Cette 
preuve est surabondante, et il ne tomberait plus main- 
tenant dans l'esprit de personne de chercher ailleurs 
que dans l'Hindoustan , la patrie du système philoso- 
phique qui a donné naissance à la religion de Boud- 
dha. La distinction des castes se trouve d'ailleurs dans 
les traditions mêmes qui remontent aux premiers 
siècles de l'existence de cette religion , comme on (e 
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Yoit dans Thistoire des patrûl'cl^es qui l'ont fondée S 
et elle est consignée dans les trac^Qclions qu'on a 
faites des livres sacrés dans les langues de TAsie orien- 
tale^. A la vérité dans THindoustan les Djainas sont 
tous d'une même caste , circonstance que leurs adver- 
saires expliquent en disant que les Djaînas son^ des 
K^c/iatrias fourvoyés. Eux-mêmes se prétendent f^ai- 
syas y et quand ils viennent à renoncer à leurs opi- 
nions hétérodoxes , ils prennent rang parmi les purs 
Hindous , dans la existe des Kshalrias ou dans celle 
des Vaisyas. 

. Les Djaînas et les bauddhas, qui méconnaissent 
l'autorité des Yèc^aSySont, dans la plus stricte acception 
du mot 9 hérétiques aux yeux des Hindous qui suivent 
la loi des brahmanes , et plusieurs écoles s'occupent 
de combattre ces infidèles, ainsi qu'on les appelle, 
en se fondant uniquement sur des raisonnement in- 
dépendans de toute autorité, puisqu'il serait inutile 
d'en invoquer contre des dissidens qui n'en recon- 
naissent aucune. Trois sections dans le Mimansa 
théologique sont consacrées à la réfutation des opi- 
nions des Djaînas et des bauddhas. Plusieurs passages 
du Mimansa pratique se rapportent à^la même con- 
troverse , aussi bien qu'un chapitre entier du Sankhia 
de Kapila. C'est aux ouvrages qui contiennent des 
discussions de ce genre, plutôt qu'à des productions 
des sectaires euxrmèmes, que M. Colebrooke s'est vu 

(i) Journal (Ut 5avaiu, janvier iSai. Mélanges Atiaiiquet, t. i, p. ii3. 
(1) TmiU dé finlctprètatUm \itt termes (samseriU) , cité dans le San tsag 
fa sou, I. XVI, p. i3. 
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foikié de recourir pour prendre et pour donner à se» 
Icctebrs ilne Idée du système qu'il enseigne. Il n^a 
ëU'à sa* disposition aucun des écrits originaux qui 
peuvent exister en sauiscril ou dans les dialectes pra<- 
krit et pâli , qai sont le langage des Djaînas et des 
'batiddbas. L'auteur ne croit pas néanmoins que les 
renseignemens quil a puisés à cette source , toute 
sMpecte' qu'elle doit être, contiennent rien d'essen-^ 
tielïement erroné, en ce qui concerne l'exposition 
de' ta doctrine bouddhique. Si, quand les lirres 
mêmes des bouddhikes auront été traduits, la scru^ 
pttieiise exactitude de leurs adversaires dans une ma* 
tière'si délicate se troute constatée, ce sera un'ttslit 
honorable du cartictère des Brahmanes, et une singu- 
larité dans l'histoire des sectes religieuses et philoso^ 
phiquiîs : en attendant, une saine critique conseille 
ifuser avec réserve de nbtions qui ont une telle ort^ 
g^^e/et'd^ tte pas prononcer définitivement sur des 
idées qu'on de connaît que par le rapport de ceux 
qui oht'int^êt'à les défigurer. * 
' Lès Djainaè ou Arhûtcts (car les noms de Djaina eé 
à*Arhatj d'où le leur est dérivé, désignent un seul et 
même être ) , portent aussi , entre autres dénomina- 
tions, celle dé Digambarai ovL dépouiliés de vêtemens, 
qui'Pappeile évidemment ceNe deë anciens Gyttméso- 
pbistes. Le surnom de Lanichitu-'Keia, qu'on leUr 
danoe quelquefty», tieàtà une de leurs pratiques, qui 
consigte à arraobe^ ibrasquéinent les ohevenx et ^ 
poils, <dans' un esprit d^ mortification. On a àéjk 
parlé ailleurs de det usage, auquel- on a attribuij la 



49^ SUR II FHIItO^Q^HIE 

chevelure crépine qu'on doupa ^^f l'Iode wx (îguref 

4e Bouddha. Ces sectaire^ ass^eut ppur caum h 

^ l'univers, ^es at(we^t qu'ils ue distiogiieiit |^^ , pomme 

les Vaiêe9kika$ , en autant de sortef qu'ils recoi^nai^ 
sent d'élémens , mais qu'ils suppo^sent hop^>gè^es fè 
propres à foqn^r deis agrégat modifié^ d^ diffés^tes- 
manière^. Ils partagent les êtres ^i) deifx grandjQS c% 
tégories, V^nioxé et l'inanimé m/iva et 4^/1^^) f I^s 
. ètr^s anin^^s , l'ame intelligent^ et sen^t>lç, ^^^ ^^^ 
i^ls» mais pourvus 4e corps, et <;ppséqu|^m^«at içoa»T 
^ pp^ de pfirtie^ et cap^Les d^ )paissanoe« h^ j^tro» 

im^imés ^nt te jnesjte da^ substaiioçp iqs^nâîlMiy I 
« pht^^ de l2( jouissance* L'aide eat de troj^ ^spéç^ I 

fwrfuite , dsms ta^ utf rA^^ ou PJqimu , le^ saint0 4M^n9 
à la oondîtion 4^ dieu^; elle pqy t laviuip tOuÎQurs é\4 
on l'être devenue par de pfofcwudeA méditations ; n/ch- 
/jolies par l'acQQmplifiâemi^pt ^¥t^c% des pr^^ptf^ d» 
la saOe i /i^^ QU retenue dans l'état qi^ préioè^ h 
ié\isT9»c§ 9 p^r de^ %otes ou 4^ <»nvres. 

L'inanimé comprend ^es quatre élémeosi I9 tonpe> 
l'^au , 1^ feg et l'air , e| toqjt Q^ qui est fiw , çopime 
)^ flipntiigp^^ » ou mobile, cprowe i^ rvfikre^, })m» 
une autpe 4)lasaificatian dont il sera parfé. plu<s baa , on 
4aPoe h cette c^tégptrie te nQoa dti Pwdg^la^ , m^itîèra. 

A ces de}i3( grandas catégoriaa il ^n £iut joindra 
QÎnq autras, qui cpmpranDNMl ce qui dpit être efféoH^é 3 
«aTPÛr* 1« délivnppo ou l'aasuj4tissamaiit, atlas moy^ew 
par lesquels on aSaotua tl'ui^e fini l'aulre. Gei[ damiers 
«(OUt au nombre da trois : i""- Amrava, c^-.qui dirige 
l'esprit Aïoi à un corps «ers las :ubjets extériauns , 1'^ 
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plicatîon des sens ou des organes aux objets senûl^les; 
qui procure à Veapntle swlimeiat du tact , de la ooo*- 
UHir» de Todear et du goût, et aussMa liaison (halft- 
lude) que le oorj^s «contracte à l'égard d'actes ^hs 
ou mauvais , et qui s'attachent à l'agent , le duirent , 
r^copmpagnent, l'influencent. C'est une fensse direc* 
Uan de raction des organes, car elle est vaine, elle 
cause des méooHiptes, et fait» des orgatties des sens et 
des choses sensibles, un obfet de jouissance $ s"* ^avt- 
nuta 9 ce qui arrête , ce qui retient : c'est la force qui 
sert à se contraindre , à commander à ses organes 
iaîérieurs et eiLtérieuiv ; elle embrasse tous les moyens 
de contrôle que l'on exerce sur soi-même , en sou- 
mettant ses sens , en les calmant ■: c'est la ?r»e di^ 
rection qui convient à l'action des organes ) 3*^ ^Ir*- 
^ara > est ce qui efface , anéantit les pëchés commis 
précédemment, et l'effet entier des actes {KarmA) , 
^ principalement la modificaticm qui ccmsiste à jeû«- 
aer, à observer un silence rigoureux, à se tenir sur 
des pierres échauffées , à s'arracher les cheveux par 
la racine, etc. Ce. n'est ni une b<mne ni une mauvafae 
dinaetioade l'action des oi^anes, mais c'est l'absence 
de cette, direction ( 4'' Baddha^ est ce qui lie l'esprit 
pcHirvu d'un corps • une association , un «ichat«e«- 
naent qui consiste dans une succession de naissances 
et de morts , résultat des actions i 5'' Mokiha , la dé^ 
livrance ou l'affranchissement de l'ame débarrassée 
des entraves des actions : c'est l'état dans lequel là 
connaissance est développée ; l'ame y parvient au 
moyen des ordonnances saintes , et par la grâce d'A*- 
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rhat ou Djaina toujours parfait. La déttvraace e^t une 

ascension continue ; Tame a une tendance naturelle k 

\ Mrnager , ( en «oglaiâ; buoyancy ) ; mais elle est re- 

têïxiie en bas par une sort^ de résealu corporel ; dès 

* qu elle 'en est échappée , elle s'élève à la région des 
êtres délivrés 9 comme. un oiseau sorti de sa cage se 
plonge dans 1 eau pour nettoyer la poussière dont U a 
été souillé , et après avoir séché ses ailes au soleil , 
prend son vol dans les airs : c'est ainsi que l'ame, 
délivrée d une longue captivité y se livre à son essor 
pour ne plus y rentrer jamais. 

II y a huit sortes d'actes » quatre purs et autant 
d'impurs. Ces derniers sont , i"* J 'erreur qui fait re- 
garder la connaissance comme inefficace , la délivrance 
cc^me ne résultant pas de la science des vrais prin* 
cipes , et cette science comme ne produisant . pas Ja 
délivrance; a^ l'erreur qui refuse à l'étude des doc- 
trines des Ârhats et des Djainas , la propriété de faire 
obtenir la délivrance; 3* le doute ou l'hésitation qu'on 
peut éprouver relativement au choix entre les diffë- 
rens moyens infaillibles et irrésistibles enseignés par 
- les Djainas ; 4^ l'opposition qu'on met à la délivrance 
des autres, et qui les empêche de TaccompKr. Les 
quatre sortes d'actes purs sont : i* la conscience que 

* chaque individu a de pouvoir obtenir sa délivrance ; 
a"* la conscience qu'on a de son propre nom, Ndmika, 
ce qui^uivaut sans doute à ce que nous appellerions 
le. sentiment du moi; 3* la conscience qu'on a de sa 
race ou de son lignage , lorsqu'on est descendu d'uo 
certain disciple de Djaina, natif d'une certaine pn>* 
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fince : c'est de eette manière que s'exprime M» Gole- 
' brooke ; mats il est plus probable qu'il s'agit ici de ce 
souvenir que l'on conserve des existences antérieures , 
comme cela a Hèn pour les Lamas , et comme on 1«* 
raconte de Pythagore; 4* enfin, l'association ou la 
. liaison avec le corps ou la personne , ce qui détermine 
l'âge ou la durée de la vie. On entend aussi ce der- 
nîer.pojiit dans un antre sens , quand on parle de la 
procréation et de l'accroissement du corps ou de la 
personne dans laquelle doit avoir lieu la délivrance, 
laquelle s'opère par sa liaison avec la matière pure 
(blancbe) et sans tache. On voit par ces définitions 
que le terme d*a€tes {Karma) emporte pour les Djai- 
nas une autre idée que pour nous , puisqu'il est plutôt 
question d'états ou de conditions que de fait^ ou 
d'actions qui supposent l'activité. 

Un arrangement différent des précédens présente 
les choses dont on peut dire qnetlês ioni (Astékayn) , 
ou les substances, partagées en cinq catégories qui 
sont, i"" l'ame ou la vie, retenue, délivrée, ou tou- 
jours parfaite ; â"" la matière , comprenant tous les 
corps composés d'atomes , lesquels sont de six sortes y 
ceux des quatre élémens et des objets sensibles, fixes 
ou mobiles ; 3* la vertu et 4"" le vice , deux tubsUmcês 
ou objets , dont l'un élève l'ame ver; les régions su- 
périeures, et l'autre la retient embarrassée dans les 
liens du corps , et contrarie sa disposition naturelle à 
prendre son essor ; 5*" les deux régions : celle du 
monde , consistant en étagea, les uns au-dessus des- 
autres où habitent diflerens ordres d'êtres non encore 



p 
/ 
.« 



• 



• 



.f 



• ■ 

r 



•. 



4l# SUR» LA PUIIOSOPUIE 

délivr4»; et la^région des êtres délivrés, au-dessus do 
tous Jes zAoades et d'où Toa ne sort jamais. 

Ou cite eacoie , dés gynnosophistes Djaiaas^ uo 
yutro anmugemeDt où I'ob distingue six «ubstauces 
coastitutiras ; savoir : rame, la vertu, le viee, l»ma* 
tiare, le temps et l'espace. On peut douter, que le 
aom de subêtance soit , dans ce dernier paragraphe ^ 
ainsi que dans le précédent, employé avec ^qn' acB^ 
iioa propre, lorsqu'on le voit appliqué au vice, à la 
vertu , aui deux mondes , distincts des atomes et 
de la matière. Un tel énoncé, s'il n'était l'effet de 
quelque malentendu, exposerait plutôt encore les 
Djainas à des attaques de Ja part de leurs adversaires, 
que les points sur lesquels on les voit, au rapport de 
M. Golebrooke, conibattuspar lespartisadsdu Vedanta, 
comme lorsque les premiers s'embarrassant dans des 
distinctions subtiles , qui ont pour objet d'expliquer 
oonunenl on peut trouver des qualités diverses à dif- 
férentes époques dans un même sujet , ou en même 
temps en des sujets différons , les autres les aecuaent 
de dire à la fois ^'une chose est et n'est pas) ou quand 
ies Djaînas avancent qfie le ooipi et l'ame se convien*» 
neat par leurs dimensions, et que les sectateurs du 
Vedatita leur demandent comment, si cela est, l'ame 
peut , par la transmigration , animer suoeessivemenl 
un homme , une fourmi et un éléphant ; ajoutant que 
si elle s'augmente ou se resserre pour suivre l'accrois- 
senient du corps depuis l'enfance jusqu'à la puberté , 
elle est donc sujette à varier , n'est point perpétuelle 
et n*a point Vubifuité et l'éternité. Les Djaînas pro* 
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fessant» au sujet des ^tomea» les mêmes opinions 
que les bouddbi^es et ies ¥«îseshikB6 ou sectateurs 
4e Kanadl Les qq^tlités i^b^reates à h oause, diaent- 
ib^ soDt Tongined es qqpUté/^ semblables dans l'effet^ 
fc^mme la laine blanche p#rodfut une étoffe blanche. 
Si uxi êtni pensant était la. eause de 1 univers , i'}mi-^ 
ffe^ Sitrait doué dç h pensée» La réponse .à ce so« 
l^buùune ^^t que , d'après Kanadi lui-même , le^ sub- 
sts^ocça dPliée^ de gr^odeur et de longueur, sont 
^Q)é?s d'atomes peti^ et courts» La division des 
aubistancesi composées » portée au deruier degré, 
parvient à Tatorne qui est simple et par conséquent 
é^^(ieL En tfaitant ce 4ujet diflScile 9 les philosophes 
I)ja|q9S n ont, p(|9 plusqufî i^ brahmanes, su éviter 
Ips CjWMrsuliCftiQns oiji J'esprit de l'homme est presque 
in^viti|b)emept entraîné en voul^ut sonder l'infini- 
m^n% petit cop^me J'infiniment grfmd; et leurs rivaut: 
ïxe lai^ssent pas échapper l'occafion de iea réfuter: 
c'fSt OQ. qu'ils fpqt par qqe $uHe d'argumens auxquels 
v^aisen^blablement les auteurs Djaioas an doivent pas 
èlif^ embavr^^és d^ trpqyer des réponses ; car Ife prin- 
GÂp.e pUs.liqye exposé d^ns la doctrine du Sankhia sur 
la matièrç , quoique partiellement adopté par t{enou 
et d'^MtTP^ ^^g^ 9 présent^ de tout aussi grande di£- 
ficult^S que ia docU*ine des ^tQme^> rejeté^ par les 
brahmAoes, 

U^ poii^t sur lequel le^ sectes diverses concourent, 
e§l celui auquel |^s Pjainas piiraissent attacher une 
impqrtanqe particulière; il s'agit de l'influenne que 
lejf pensées d'^fi mour^ut exercent $ur la destinée 



4là SUR LÀ PHlIOBOtHlE 

qui lui est assignée par une transftiigration nouvelle. 
Les Vedas enseignent également que les idées , les 
inclinations et les résolutions qui dominent Tbonmie 
au moment de la dissolution' de son corps , détermi- 
nent le caractère futur qu'il doit prendre et règleiit 
la fjace qu'il occupera dans une nouvelle naissance. 
Le sens moral de cet article de foi n'est pas difficile à 
saisir ; mais les Djainas l'ont enveloppé d'un voile 
symbolique assez singulier^ en assurant qu'un Hpmme 
qui en mourant pense à une femme , devient femMë 
lui-même , et que les femmes déviennent hommes ^e 
la même manière. * * ■ •• ! 

Telle est en substance ^ l'idée que M. Co/efcrobkié 
donne des opinions des Djaïnas , d'aprè^-les écrits dé 
leurs adversaires, où il en a trouvé la réfutation/ 11 
passe ensuite à l'exposition des idées particulières àei 
bouddhistes, qâ^il nomme bauddhas on sougàtaijdu 
nom de Bouddha et de Sougata, que ces Sectaires 
reconnaissent pour leur chef; mais ici l'autorité de^ 
écrivains Hindous attachés an culte de Bràhtna 
s'affaiblit encore; car les bouddhistes sont bien plus 
éloignés des brahmanes que les Djaïnas , eH tes rènsei- 
gnemeus qu'on ne puise pas à la source' même, 
c'est-à-dire dans les livres de leurs auteurs, peuveùt à 
bon droit passer pour suspects : lious nous arrêterons 
donc moins à ce que disent, au sujet des bouddhistes, 
des rivaux intéressés à les décrier , étau témdignage 
desquels nous ne sommes pas entièrement réduits, 
puisque nous avons, pour juger le système bouddliique. 
des matériaux plus sûrs et plus authentiques; dabs les 
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traductiops faites immédiatement sur le texte de leurs 
livres sacrés. 

Les SoutKas,({Uiotx attribue à Bouddha-Mouni, sont 
cités en langue samscrite dans les commentaires sur 
le Vedanta; c'est par ces extraits que M. Colebrooke a 
pu se faire une idée du système convenu dans T^g^àma 
ou Shastra^ livre que les bouddhistes de l'Asie orien- 
tale rangent en effet parmi ceux qui ont été composés 
par Fo ; mais ^ soit que le maître ait varié dans la doc- 
trine qu'à différentes époques il a enseignée à ses 
dMciples, soit que ces derniers, selon le degré de 
sagacité dont ils étaient pourvus, aient entendu 
les mêmes instructions dans un sens plus ou moins 
littéral , il ne s'est pas formé moins de quatre sectes 
panni ceux qui fout profession de suivre ses opinions. 
Les uns , suivant une interprétation tout-à-fait litté- 
rale des SoQtras, affirment que tout est vide ; et il n'y a 
pas bien long-temps encore que par l'effet d'un étrange 
malentendu , cette opinion était interprétée par les 
savans européens dans un sens tout-à-fait absurde , 
et qui n'est vraisemblablement jamais entré dans la 
pensée des philosophes bouddhistes ^. D'autres excep- 
tent la sensation interne ou Tintelligence , reconnais- 
sant que tout le reste est vide , et que le sens intime 
ou la conscience existe seul de toute éternité. Il y en 
a qui admettent l'existence actuelle des objets exté- 

(i) Voyex sur ce point ua article de la B&vuû irUnettrielU ( 1. 1» p. loa), 
où U doctrine des Booddhistesy au aajet du vidé et du néants parait exposée 
d'une manière assez satisfaisante. C'est principalement sur cette doctrine 
que sont dirigés les reproches de folie adressés aux Bouddhistes par les écri- 
Tains chinois et < uropécns qui ne sont pas parvenus à la comprendre. 
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ri^rs f autoi bien que les sensations rntërietlires , con- 
sidérant les uns comme perçus par les sens, et tes 
autres conme déduites par te raisonnement ; et il en 
est enfin qui pensent que la perceptioift des t>bjeb ' 
extérieurs a lieu , ou immédiatement , ou par Tinter- 
médiaire des images ou formes semblables. Ces der- 
niers soutiennent que les objets sont connus par in- 
duction ^ mais non perçnors aotuellemenl , et en cela il^ 
forment comme une cinquième secte , qui a quelque^ 
fois été désignée par un nom particulier* Ce schisme 
parmi les bouddhistes est antérieur au temps de San- 
kara-Atcharya , qui nomme expressément les quatre 
sectes. Il avait commencé avant la composition des 
Brahma^oulras , où deux de ces sectes sont réfutées | 
et toutes quatre paraissent avoir été persécutées indis- 
tinctement, lorèque les bouddhistes de toutes les opi- 
nions furent expulsés de rflifidoustan. M. Goiebrooke 
recommande, comme étant lobjet d'une recherche 
intéressante ^ la questioti de savoir si de pareilles sectes 
existent encore parmi les bouddhistes de Ceyian , du 
Tibet , de llnde au-delà du Gange et de la Chine ; 
mais oo peut dire qne , au moins parmi ces derniers , 
il ny a guère de traces d'un dissentiment de quelque 
importance an sujet de Texistence réelle de l'univers 
et de la matière , et que les passagei^ qui sembleraient 
en présenter se concîfient au moyen d'une interpréta- 
tion assez plausible , comme on le prouverait égale- 
ment à regard des assertions rapportées par M. Colc- 
brooke , quelque contradictoires qu'elles paraissent 
4^tre dans l'expression. 
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Ceux d'eaire les bouddhistes qui admettent ^ de la 
manière la plus explicite , lexistence des objets exté-' 
rieurs et intérieurs , classent parmi les premiers les 
éléniens et ce qui leur iqpp^rtieot, les organes et les 
qualités sensibles» Les élémens ne sont qu'au nombre 
4e quatre et non de. cinq; les atomes ne sont p9^, 
comme chez les sectateurs de Kanadi « groupés deux 
à deux y treis h (rois^ quaft^e à quatre ^ ddns une série 
de proportioo définie; mais leur agrégation codstitiie 
des substances composées. Lf s qualités diverses qu'ils 
ont eux-mêmes donnent aux agrégats des propriétés 
particulières. Les atomes terrestres sont dnrs; ceux 
de leau sont liquides; ceux du feu sont brûlans, et 
ceux de l'air fluides. La terre a 'pour caractère la cou- 
leur, la saveur, l'odeur et la tactilité ; l'eau a la couleur^ 
la saveur et la tactilité ; le feu , la couleur et la tactilité, 
et l'air, cette dernière propriété seulement L'ame 
n'est point distincte de l'intelligence; elle a la con- 
science individuelle , perçoit les objets et subsiste par 
elle-même au dedans des corps. Les corps , objets de 
la sensation , sont formés d'atomes terrestres et autres. 
Le monde et tout ce qu'il contient sont pareillement 
cofnposés d'atomes. Ceux qui croient que les objets 
sont perçus directement, et ceux qui ne les supposent 
connus que par l'intermédiaire des images , pensent 
également que ces objets cessent d'exister lorsqu'ils 
ne sont plus perçus ; ils ont une dupée aussi courte 
que l'éclair : leur identité est momentanée , et les par- 
tics qui les composaient se dispersent. Les bouddhistes 
de la CJiine ont de même Ane comparaison cétébrc , 
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de la pei^eption du monde extérieur avec Timage 
iqu on aperçoit en se regardant dans un miroir , et qui 
disparaît quand on ferme Jes yeux ou qu'on détourne 
la tète; mais cette comps^^aison na d application que 
dans le système de ceux qui regardent les idées que 
Tame a des objets matériels , comme des imaget ou des 
apparences qui n'ont de réalité qu'en elle, ou qui/ 
en d'autres termes ; considèrent l'univers comme un 
ensemble de phénomènes ^essentiellement relatifs à 
l'égard de chaque* in4iviâu. Lk classe des objets 
internes renferme cinq divisions : i^ les organes des 
sensations et leurs objets considérés dans leurs rap- 
ports avec la personne , ou la faculté sensîtive et in- 
telligente ; telles sont' les qualités sensibles en tant 
que perçues; 2"* Tintelligence même , ou plutôt la con- 
science de la sensation , le cours continu de la con- 
naissance et du sentiment; car il n'y a point d'ame 
étemelle, mais seulement une succession de pensées , 
accompagnée d'une conscience individuelle résidant 
dans un corps; S"" les sentimens , comme le plaisir, la 
peine et les autres émotions qu'excitent dans l'esprit 
les objets agréables ou désagréables; 4* 1^ connais- 
sance qui naît des signes et notamment des mots 
( apparemment la mémoire ) ; S"" les passions, la haine, 
la crainte, la joie, le chagrin, l'illusion, la vertu , le 
vice, toutes modifications de l'imagination et tempo- 
raires de leur nature. 

Le cours apparent, mais non réel des évènemens, 
ou la succession des faits de ce monde , extérieurs ou 
intérieurs, physiques ou tnoraux, est décrit comme 
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un énchaiD«*cneDt ov un cercle perpétuel dé causes^t 
d'effets. De la semence provient un germe; de celui-ci 
ufie branche, de la branche un rejeton /du rejeton^a ' 
bourgeon 9 puis im bouton d'où sort une fleur qui 
dowe naissance à un fruit. Dès qxm l'un existe , Fattre 
s ensuit: mais la semence ne 6ait pas qu'elle doit pro- 
duire le germe , et cf lui-ci ignore «qu'il est né d'une 
sefnence , ce qui fdt voir qu€ la productkto n^ suppose 
pas uncT pensée productij[e , ni le monde ûae provi- 
dence régulatrice. De même, dans le mende moral, 
là où il y a ignorance ou erreur, il y a passion , et où 
il n'y a pas d%rreur, il n y a pas de passion non plul ; 
mais c'est à leur insu que Terreur et la passion ont cette 
relation mutuelle. La terre fournit au corps la solidité ; 
l'eau, l'humidité; le feu, la chaleur; le vent est la 
cause de la respiration. Le sentiment donne l'appétit 
corporel et l'excitation mentale , d'où Terreur, la pas- 
sion, etc. 

IL Colebrooke rapporte avec soin les argumens que 
les partisans du Yédanta opposent aux Bouddhistes, 
relativement à la doctrine de l'enchaînement c^s évène- 
mens, de la non existence des êtres extérieurs, et de 
l'indépendance attribuée aux pensées et aux actes de 
Timaginatiou. C'est, commcon Ta dit, dans ces réfu- 
tations mêmes , que l'auteur a du puiser les notions sur 
le système des Bouddhistes. Mais outre que plusieurs . 
parties de cette controverse sont très faibles, on voit 
assex , par la nature des raisons gui sont alléguées 
contre les Bouddhistes , que leurs idées n'ont pas tou- 
jours été comprises ; et quand on les copnaît d'ailleurs, 
II. , 27 
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OD s'aperçoit qu'elles ont été oa défiguréOfi à desftein , 
' ou.altérées par Ignorance d^ la part des Brahmanes qui 
*ont entrepris^de les combattre , et e est pour nous une 
raison suffisante de ne' pa9 nous y arrêter. 

Quelques paragraphes sont consacrés par le savant 
aotgldis à un parallèle eatre les 'opinions indiennes et 
celles des philosophes grecs. Il remarque que la double 
source de là oonoaissance^ admise par les Bouddhistes 
et les Yaiseshikasg est justement celle à laquelle Ocellus 
de Lucanie|*dans son Traité de Tunivers^ rapporte 
1 origine dé toute science ; mais ce sont là de ces coïn- 
cidences inévitables, et qui ne prouvenlrien relative- 
ment aux communications des peuples. La doctrine 
des atomes, généralement adoptée par la plupart des 
sectes indiennes, offre une analogie marquée avec ce 
qm était enseigné par Leucippe (sinon par Mochus, à 
une époque antérieure), et après lui par Démocrite 
et par plusieurs Pythagoriciens. Empédocle reconnais- 
sait cinq atomes élémentaires, les mêmes que les 
bhoutds des Hindous; mais , ainsi que les Djainas, les 
Bouddhistes et d'autres sectaires , le plus grand nom- 
bre des philosophes grecs réduisirent les élémens à 
quatre , rejetant de ce nombre le cinquième , que les 
sectes orthodoxes y ajoutent. Il ne serait pas difficile 
de multiplier ces indications , et de relever, soit dans 
les mémoires de M. Golebrooke que nous avons déjà 
fait connaître , soit dans les écrits originaux des Boud- 
dhistes -de l'Asie orientale, une foule de traits. qu'il 
serait curieux de rapprocher des points correspondans 
de la philosophie hellénique. Mais le temps où ce pa- 
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rallélc pourra êlre tracé avec certitude n est pas encore tt 
venu. Les matériaux n'en soht encore ni assez nom- 
breux ni suffisamment élaborés. 

On a mis en question si l'état de félicité parfaite 
auquel sont censés arriver les saints dans les sectes des 
Djainas et des Bouddhistes , est une véritable annihi- 
Jatiou^ ou quelque autre condition emportant une 
extinction complète des fecultés Intellectuelles. Ces 
sectes ont cela de commiMi avec la plupart de celles 
qui sont d'origine indienne , qu'elles proposent à 
l'homme , comme le plus digne objet auquel il doit 
aspirer, un bonheur final et sans retour. Toutes s'ac-^ 
•cordent encore à désigner cet état par un même mot^ 
celui de moukti ou de moksha, qu'elles interprètent 
dans des sens analogues, avec de légères nuances» 
comme émancipation , délivrance du mal , affranchis- 
sement des liens du monde , dispense de transmigra- 
tion à l'avenir, immortalité , accomplissement ou aban- 
don 9 excellence , perfection , isolement , départ Mats 
le terme le plus usité chez les Djainas et les Bouddhistes 
est celui de nirvana , calme profond , apathie cl»mpl^ , 
ou plutôt 9 comme les sectaires de la Chine le tradui^ at 
conformément à l'étymologie , extinction ées^ pensées. 
Dans son acception ordinaire, ce mot, pris conunQ 
adjectif, signifie éteint , comme un feu qui a passé ^ «a 
luminaire qui a disparu, défunt, comme im saint quf- 
n'est plus; mais dans l'acception dont il s'agit ici, il 
désigne un bonheur constant et sans mélange, une 
extase , un état auquel on arrive par différentes grada-^ 
lions , le plaisir, la joie , les délices. Celte apathie diflfècc < 
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^ à peine d'ua sommeil éternel «M. Colebrooke promet 
de faire ^oir efi effet que^ telon les partisaM.4u Védaala, 
Tame individuelle est passsigèreiQeni^ duraat un pro- 

' îoad sommeil , dans Télat d'uqioQ avec fêtre suprêrate , 

. auquel elle parviei^t ensuite, dune manière pierma:- 
nente , lors de i'émancîpatioo finale. 

En attendant Tessai sur le Y^d^ntA , qui est annoncé 
d^MU le passage précédent dç noire auteur, et qui saria 
sansdoute inséré dans quelqii'undes prochains volumes 
des Transactions^ nous trouvons ici de'coàrtes e:icpili^ 
oations relative^ à quelques sectets peu connues* Les 
.Tchârvdkas et les Lohayatikas ne djstinguejilpas^i'aàBe 
du corps; ils croient. qi|e 1^ o|-gaaes des âOnsKy le&. 
fofiQHoiiis vitales^ constituent Vw^^i ils pensent que 
rintelligence et la senaibilité, qu'on n'aperçoit pab daas 
la terfe , leai^, le feu et l'aîr, pei^veut exister dans les 
mèmxîs élémens modifiés ppur former up cùrps. La 
faculté de penser r.é^te auà^i ppiur eux d'une modi- 
fication des élé^nens agrégea, de la même miinière que 
le sucre et d'autres ingrédiens mêlés produisent une 
liq;|jLeur enivrante, et coipnie le bétel, l'arèque, la 
c]|âux et l'extrait de cachou , mâchés ensemble , ac* 
qiiièrent une qualité excitante qu'ils n'avaient pas sép^ 
rament. Tant qu'il y. a un corps, il y a de la pensée 
avec im sentiment de plaisir et de peine. Tout cela 

' disparait quand le corps n'est plus. Diverses sectes, dont 

les nomtii sont empruntés des dénominations aflectées 

• à Shiya, prennent pour fondement de leur doctrine un 

.. 'Kvjfe qui passe pour avoir été révélé par cette divinité : 
.' • elles rccopnaissi^nt pour cause efficiente de l'univers 
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va créateur qui Ta formé , une providenoe qui le régit ; • 
c'est Shiva livemême, ou Mahtewara. Lp nature ouHna-** 
tière plastique etf ou effet, et. le priucipe matériel 
universel. C esice qu'on nomme Uakat , lé Grande ou ^ . 

l'intelligence aveoie développement ùlt^neuir de la . 
nature , l'espot^ la cpnscùencè, les élémens. La médi- 
tation prolongée sur la sylla]>e QM , nom mptique de 
te divinité, la contemplation de rexcelience divine , 
l'ot>âervation des rites prescrita , et lea divers actes * 

d^nthoui4a0me , exécutés comme |^r une personne * 

hors d'e)Ie*mèroe , conduisent à la délivrance finale. ^ « 

Les actes dont il vient d'être question consistent à i4re , 
danser, bifuglercomme un taureau, réciter des prières , 
à faire semblant de dormii' étant bien éveillé , à trem- 
bler de tous sea membres comme slls étaient rbuma- 
tisés ou afi&ctés de paralysie , à Koîter, à soupires, 
comme un amant en présence de sa maîtresse ckérie , • 

à affecta la foHe , en tenant des discours incohérens , '^4 % 

quoique sain d'écrit. On voit qu'ici il n'est plus ^ *\ 

question de philosophie , mais de pratiques religieuses 
ou superstitieuses qui s'approchent phiS ou moins des 
idées empruntées aux croyances vulgaires. Néanmoins 
on doit vemarquer le point sur lequel ges sectaifes dif- 
fèrent essentieUement des Sindous orthodoxes , re]^is^ 
tence distincte et séparée de la cause matérielle' de ' «'-' 
l'univers , telle qu'elle était enseignée pair les philo^o* 
phes grecs antérieurs à Aristote. M. Colebrooke déve^ 
loppe cette ressemblance sur laquelle nous ne nous 
arrêtons pas par la raison qui a été indiquée précé- 
demment. 
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4 Parmi les adorateurs de Yishnotr, il y a une secte 
particulière distinguée par la dénomination de Pan- 
tcharatras ou Bhagavatas. On en attribue la fondation 
h Narayana Ou Yasoudéva lui-même » et les orthodoxes 
rendent raison des opinions erronées qu'elle soutient , 
en disant , comine pour** les ^doctrines de Bouddha , 
que ce saint et divin personnage a exercé volontaire- 
ment une déception sur le genre humain, en lui révé- 
lant le Tantra ou le livre sacré qui les contient: singu- 
lière disposition d'esprit , qui fait «upposer tévéié od 
livre reconnu pour mauvais^dé sorte qu'on aime mieux 
croire la divinité trompeuse que lliomme intéressé ou 
menteur. L'un des points sur lesqaéls les Bhagavais 
s'éloignent de la véritable interprétation des Yédas, est 
l'idée qu'ils se font de Yasoudéva on Yishnou , lequel, 
dans la mythologie des Yishnouvistes les plus ortho- 
doxes, est le même que Krishna, e^ que ceux-ci 
considèrent comme étant Bkagavat , c'eât-à-dire l'Être 
suprême, un, omniscient, premier principe, cause 
• ' * à la fois efiGiciente et matérielle de l'univers, providence 

^ * * régissante et souveraine. De lui sortit immédiatement 

l'ame vivante , puis l'intelligence , puis le moi ou la 

.• conscieDce. Ces êtres ont une généalogie un peu difie* 

'"rente dans les autres systèmes. Ici on attribue au pre- 

. mier de tous la connaissance , le pouvoir qui donne la 

. . * . forme à la nature, la force qui maintient la création , 

• * I^ volonté à quoi rien ne saurait résister, la vigueur et 

. " . Ténergie, deux facjaltés dont les noms indiens sont 

opposés, le premier à l'idée de changement, et le se- 

. * cond à celle de dépendance. La félicité parfaite et éter- 
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nelle s'acquiert , dans cette secte , par Tadoratioa de 
la dmaité, la connaissance qu'on en obtient, et la 
èontemplation. 

M. Golebrooke, en terminant l'acticle relatif à cette 
secte , revient encore au parallèle déjà plusieurs {(As 
ébauché, des opinions qu'il y a trouvées, avec celles 

. des anciens Grecs ; et cette fois il annonce l'intention 
de traiter à fond la matière , à la suite de l'exposition 
qu'il doit faire du système Outtara mimaûsa et du 

. /^^^an^a , exposition qui terminera la série de ses Mé- 
moires , et formera le complément de son travail sur 
la philosophie des Hindous. C'est pourfaous une raison 
de plus de réserver pour ce moment nos observations 
sur ces rapprocheméns infiniment curieux. Mais nous 
ne saurions nous empêcher d'en indiquer un autre qui 
n'est pas moins remarquable; c'est celui qu'on pour- 
rait faire porter presque sur tous les points essentiels, » 

•entre les opinions cosmogoniques et psychologiques ' 
des Hindous et celles des philosophes chinois de toutes 
les sectes. Il faut remarquer que , dans llnde , la 
diversité des sentimens ressort plus évidemment, mise 
peut-être dans tout son jour par les controverses , et 
exagérée par l'esprit de secte. La conformité fonda- 
mentale de toutes ces assertions , en apparence oppo- 
sées les unes aux autres , se présente au contraire plus 
naturellement en lisant les métaphysiciens de la Chine , 
qui ont écrit sous l'influence d'une sorte d'indifférence 
religieuse , et profité de tP^tes les ressources que le 
panthéisme offre pour concilier les assertions les plus 
contradictoires. • . 
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Deux mémoires sur les Shravaks ou Hjsàniis laïques, 
rim du docteur Buchanau» et l'autre du major J. Delà- 
maine , ont aussi troui^é place dans le premier roluml 
des TransadianM 9 à côté des différeaiefi parties de 
Hetcelleat trayail de M. Golebrooke. C'est ce dernier 
surtout, ea tant qu'il se rapporte à la philosophie 
brahmanique, que HoOs avons désiré faire connaître, 
en détail* Kais ooûi ne doit pas attacher moins de prix 
aux essak relatifs à ce Bouddhisme primitif de THin- 
ddustan, si ftéces^aife à connaître pour se former une* 
idée juste de la doctrine qui a prévalu ohec tant de 
peuples de l'Algie orientale. Les occasions ne nous 
manqueront pas pour revenir sur une matière qui ,, 
depuis bien des années, eât le sujet habituel de nos 
rechejTches et de noâ réflexiotis. 
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— Ses prédictions, 65 ; — ses cosnaissances éb astronoBiie^ ()6; — en as- 
trologie , t6. ; — en médecine , 6S, — ^bu» corriges y 16.'; —-Avènement 
d'Ogodaï, 69. —Système d'impôts, 71. -^ Mesura relatives aux fugi- 
tifs, 73. — Dénombrement, 75.-^ Papier-monnaie , j6, — Introduction 
des lettrés dans les emplois, j8. — Maladie d'Ogodaî , 9^. — ttisgrace de 
Yeliu-thsou-thsaî , 85 : — sa mort , cft. * 

VII. SOUBOUTAÎ, GÉNÉAAL l\V>NGOL. ^ . . page 8q 

— Guerre contre les Merkitct , 90 ; — 'contre lés Ouigours , 91;.— contre le 
Kiptcbak, 93; — .<Xutic ki Chiqe» 93. — Seconde guerre contre le 
Kiptchal, <p. — Expédition sur I#Duiubc^ 96. 

II. " • '. *" ••*; . 38. ■• * 
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VIII. SaBTAKI PRINCE* MONGOL, P^^C 9 

- Baptême s«(^(^ de ce prince, 98. — Voyage de RiibruquÎB, 99. 

IX. Oubovi;hâ, prince de» Tovrgaovts , page 102 

— Pawagc des Toorraoats dans i'oceident, 103; — lear fetour dans la 
parrie orientalf^^de Ta Tartane, io4. — Inscription ponr célébrer cct^vè- 
neroopt * io5. 

X. Thsbng-tsk^, PBiLosj^PBS CHINOIS, poge 106 

i-.'fâî-lkio , ou le livre de la Grande étade ,106. — itiao-King, ou le livre 
* de VObcUsanee fiiiate f 108. 
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• . JiA. TSEU*88B, PHILOSOPHE CHINOIS, page IlO 

• • «^ Tehoung-young « wfXlnmwiabU miltêu ,11a. * 

XU.'Meng-tsbv, philosopha CHINOIS I .• . i • . I • page ii5 

— ^Tr^t^obiposé par ce iHûlosoplie , it& — Eieropleâ tirés de ce livre, 
i>o. — La mémoire 4c Mengf-tseu dégradée , ia6; — rétablie. 127. 

XIII. SsBHA-THAN, BraTqyiiENtaiN0i8,\'. ...... page i3o 

• XÎV. S^BHI^-THItlAII, HISTORIEN^ÇBINOIS, •« . . . 4 • . page l32 

— ^8^oVagesy*>i53. — lostructiona q«»Jai d^nne son père Ssema-tha« , 
i53. - Oisgrace qu'il eobourl, i36« ^ Ses travaux historiques, i^y . - 
!fte'hi, on IHà4ftt!freih*i(oriqam y i^o. 



XV. SsEMà-f CH1N6 , HISTORIE CHINOIS, page l^^ 

-■ San-lioang-paizhi ,mu histoire des trois cmpefcurs , 147. — Soa-yin^ ou 
Recherches de chqics Cachées , i^S, 
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XVl> ^<EMA<rK0D4N(r, MINUTEE ET HISTORIEN CHINOIS, page l49 

Emplois qu'il obtient, i5i. — Courage qu'il déploie dansées fonctions, 

. iS5. — Ses travaux' historiques , i55 Tsêa^chilhoungkian , ou Miroir 

. . .\ * â t'atag* de ^ax qui gouvmmtniy ib* — Ses efforts Poor maintenir les an- 
tiens usages , 157. A— Ses remontrances , ii6o.* — aa mémoire dégradée , 
* • * 1 64;— rétablie, t6. ^ 

• • • * 

/ ''*• X\lI.1tfA-T0€lN-LlN*,^4VANT CHINOIS, page 16G 

* ^ fFen-hêv^ttmungkhao ^ o» Rceiierche approfondi des anciens monu- 

* mcns^ 167^ -^ £xlraitff qu'on a doAnés de «et oifvragc , 171 . 

XV.IIJ.,Toi^Foi>., PQB» CHINOIS, . * page 174 

' * — Recueil de se» poésjps, 177. 

XIX.. Fo-THOV-<V:HI11NG, S AMANÉEN INDIEN, P^gCl/O 

~ Ses prcNig^s , i9i . — Services qu'il rendit à €hi-<e , i85. 

XX. Olvpen^^peopagath'R DU-cbRisnANisiiB a la Chine, p. 189 

^ . * — Authenlicil% de l'inscription de Sî-'ai^fou , 190» 

» 

* }k\\, IeAN Ht MONTEGORYIip. ARfllETèQITE DE RhAN-RALIKH , 

, page «95 

— Conversion d'nn prince keraTti», ijj.^. - 'rtac^^ctîon du f^ouwan Testa - 
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